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DU BON CHEVALIER 

SANS ipÀÔURET SANSÏIEPROUÇHE. 

* 

^CHAPITRE Lv 

Comment le duc de Nemours reprisi ta ville de Bresse sue 
les phéniciens , où le bon Chevalier sans paour et sans 
farouche acquist grant honneur^ et comment ilJUt blessé, 
quasi à mort* 

£ duc de Nemours y qui ne voulut point.£onger éti 
ises affaires, après qu'il fut monté au chasteau, assembla 
tous ses cappitaineSy pour sçavoir qu'il estoit de faire ^ 
car dedans la ville y avoit gros, nombre de gens> 
comme huyt mille hommes de guerre, et douze oa 
quatorze mille vilains du pays^ qui s'estoient avecqued 
eulx assemblez : et si estoit la ville forte à merveiljles* 
Ung bien y avoit, qu'on descendoit du chasteau enrla 
citadelle sans trouver fossé qui gueres donnast empes^* 
chement : bien avoient fait ung bon rampart; 

Or, en toute l'armée du roy de France n'estoient 
point alors plus de douze miUe cômbàtâns 3 car une 
i6i i 
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grosse partie estoît demourée à Boulongne : toutçsfois , 
au peu de nombre qui y estoit, n'y avoit que redii^, 
car c'estoit toute fleur de chevalerie, et croy que cent 
ans paravant n avoit eité veu pour le . nombre plus 
gaillarde compaigme^ et davantage avecques le bon 
vouloir quechascun avoit de servir son bon maistre le 
roy de France. Ce geutil duc de Nemours avoit tant 
gaignéle cueur des gentilz hommes et des adventuriers^ 
qu ilz feussent tous mors pour luy. Eulx assemblez au 
conseil, fut demandé par ledit seigneur à tous les cap- 
pitaines leur advis, que chascun dist au mieulx qu'il 
sceut; et, pour conclusion, fut ordonné qu'on donne- 
roit Tassault , sur les huit ou neuf heures , lendemain 
matin. Et telle fut l'ordonnance : c'est que le seigneur 
de Molart, avecques ses gens de pied, conduyroit la pre- 
mière pointe ; mais devant luy yroit le cappitaine Heri- 
goye,et ses gens, escarmoucher. Âpres, en une troppe, 
marcheroient ce cappitaine Jacob, que l'empereur Ma- 
ximilian avoit devant Pado^e^ en la bende du prince de 
Hanno, mais par moyens fpt gaigné au service du roy 
de France, et avoit alors deux mille lansquenetz ; les 
eappitaines Bonnet, Maugiron, le bastard de Cleves 
et autres , jusques au nombre de sept mille hommes ; 
et le àxxt de Nemours , les gentilz hommes que con- 
iduySioit le gi'ant seneschal de Normandie (0, avecques 
la plus grosse force de la gendarmerie à pied, mar- 
cheroient à leur costé, Tarmet en teste ^ la cuyrasse 
afurle doz ; et monseigneur d'Âlegre seroit à cheval à 
kl porte Sainct Jehan, qui estoit la seulle porte que 
les ennemys tenoîent ouverte, car ilz avoient muré les 

(*) ht grant seneschal de Normandie : Louis de Bvesé : il étoit ca-* 
p^siSk^ (Iw cent gentibhommes de la maison du RoL 
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stuU^s avecques trois cens Hommes d'ai^mes ^ pour gar** 
ûer que nul ne sortist. 

' Le vertueux cappitaine, seigneur de La Palisse ^ tié 
fut point à Tassàùlt; càr^ le soir de devant, il avoit esté 
blessé en la teste , d'ung esclat^ par ung coup de ca<^ 
non qu'on avoit tiré de la ville au cfaàsteati. Geste 
ordonnance faicte ^ chascun la trouva bonne y excepta 
le bcai Ghevaliery qui dist après ce que le duc de Ne^ 
moui^, selon son ordre , eut parle à luy : « Monsei- 
« gneur, sau^e vostre révérence et de tous^ messei*^ 
« gtieurs y il me semble qull fanlt faire une chose dont 
« nous ne paillons point. » Il luy fut demaiïdé par le^ 
fUt seigneur de Nemours que c'estoit. « C'est, dist il ^ 
te que vous envoyez monseigneur de Molart faire là 
V première pointe; de luy je suis plus que asseuré qu'il 
« ne fecullera pias, ne beaucoup de gens de bien 
f < qu'il a avecques luy ; mais si les ennemys ont point 
Al de gens d'estoffis, et bien corgnoissatis la gtien^y 
n avecques eulx, comme je croy que ouy, sachet qû'ilt 
« les mettront à la pointe, et pareillement leurs hac- 
« quebûtiers. Or, en tels aiiaires, s'il est pbssibl<5, né 
« feult jaihais rccuUer; et si d'aventure ili repous^ 
« soient lesditz gens de pied, et ilz nre felisfient souste^ 
w nwL de gendarmerie , il y pourroit avoir gros desor- 
xc dre^ Parquoy je suis d'advis que avecques mondit 
te seigneur de Molart, on mecte cent où ceiit cin* 
« quante hommes d'armes, qui seront pour beaucoup 
« mieulx souslenîr le fes , que les gens de pied qui ne 
« sont pas ainsi armez. 5) Lors, ilist le duc de Nemours: 
te Vous dictes vray , monseigneur de Bayart ; mais qui 
^f est le cappitaine qui se vouldra mettre à la mercy de 
^ leurs hacquebutes? •— Ce sera moy, s'il vous platst. 
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« monseigneur, respondit le bon Chevalier; et croyez 
ce que la compaignie dont j'ay la charge fera au jour-* 
« d*huy de Thonneur au Roy et à vous, et tel service 

. « que vous en appercevrez. »■ Quant il eut parlé , n'y 
eut cappitaine qui ne regardast Tung Taùtre, car sans 
point de faulte le faict estoit tresdangereusc .* toutesfois 
il demanda la charge , et elle luy demoura. 

Quant tout fut conclud , encores dist le duc de 
Nemours: « Messeigneurs^ il fault que selon Dieu 
tt nous regardions à une chose : vous voye^ bien que 
a si.ceste vîUe se prent d*assault elle sera ruynée et 

. .tt pillée, et:tous ceulx de dedans mors, quiseroit uhe 

c: grosse pitié : il fault encores sçavoir d'eulx, avant 

<c qu'ilz en essayent la foitufte, s'ilz se vouldroieiit 

<( point rendre. » Gela fut trouvé bon; et le matin y 

£iit e^voyé une des trompettes, qui sonna dés ce qu'il 

partit du chasteau , et marcha jusques au premier 

;rampart des ennémys , oh estoient le providadour mes*« 

sire André Grit,' et tous les cappitaines. Quant la 

trompette fut arrivée, demanda à entrer en la viUe. 

On luy dist qu'il n'entroit point, mais qu il dist ce qu'il 

;vouldroi];, et que c'estoieht ceulx qui avoient puissance 

de luy respondrev. . , . 

. . Lors fist son message tel que vous avez entendu cy 

•dessus., et: que, s'ilzvouloient rendre la ville, on les 

«iaisseroit aUer, leurs vies sauves, sinon et où elle se 

. jprendroit d'assault, qu'ilz povoient estre tous^asseureK 

de mourii\ Il luy fut respondu qu'il s'en povoit bien 

A*etQumer, et que la ville estoit de la seigneurie; qu'elle 

y demonreroit, et davantage qu'ilz garderoient bien 

,que jamais François n'y mettroit le pied. Helas ! les 

povreshabicans se feu$sent youtentiefô renduz ; mais 
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lift ne furent pas les maistres.' La^rompette revint^ qui 
fist sa response; laquelle ouye, n*y eut autre delajr, 
sinon que le gentil duc de Nemours ^ qui desja avoit 
ses gens en bataille y commença à dire : « Or, messei* 
« gneurs, il n'y a- plus que bien faire et nous mons* 
^ trer gentils [compaignons : marchons , ou nom de 
ce Dieu et de monseigneur- sainct Denys. » Les pa* 
roUes ne furent pas si tost proférées que tabourins ^ 
trompettes et cleronsne sonnassent Tassault et Talarme 
si impétueusement y que aux couars les cheveulx dres-* 
soient en la teste , et aux hardiz le cueur leur croissoit 
ou ventre« 

liesennemysy oyans ce bruit , dèskicherent plusieurs 
coups d'artillerie y dont, entre les autres , ung coup de 
canon vint droit donner au beau meillieu de la troppe 
du duc de Nemours^ sans tuer ne blesser personne; qui 
fut quasi chose miraculeuse y considéré comnxe ilz mar* 
choient serrez. Alors se mist à marcher avant, le sei-' 
gneur de -Molart et le cappitaine Herigoye avecques 
leurs gens; et sur leur esle^ quant et quant, le gentil 
et bon Chevalier sans paour et sans reprouche, à pied' 
avecques toute sa compaignie, qui estoient gens esleuz^ 
car la pluspait de ses gensd'armes avoient en leut 
teoips esté cappitsânes ^ mais ilz> aymoient mieulx estr^ 
de, sa cômpaignie, à moins de bien fait la moictié, que 
dJune autre, tant se faiisoit aymer par ses vertus. 11/ 
£q>pcocherentpresdu premier rampai^it, derrière lequel" 
estoient les ennemys, qui commencèrent à tirer artîi-' 
lerie et leurs hacquebutes aussi dru comme mou ' 
cbes. H avoîl ung peu pluvyné; le chasteau estoit en, 
mQçitaigne, et pour descendre en la ville on couloil; 
ung peu : mais le duc de Nemours> en monstrant qu iV 
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ne vouloit pas demourer des derreniers ^ osto. s^s son- 
liera/ et se mist eç eschapiûs de chausses. A son 
exemple le firent plusieurs autres; car, à vray dire,, 
ilz s'en soustenoient mieulx. 

. Le bon Chevalier et le seigneur de Molart comba- 
tirent à ce rampart furieusement : aussi fut il merveil-» 
leusement bien deffen^u. Les François cry oient : 
France !^ France ! ceulx de la compaignie du bon 
Chevalier cryoient : Bayart! Bayart! les emiemys 
cry oient : Marco! Marco! Bref^ iU faisoient tant de 
bruyt que les hacquebutes ne povoient estre ouyes.. 
Messire André Grit (0 donnoit merveilleux courage à 
ses gens, et, en Son langage ytalien, leur disoit : « Te- 
c( nous bon, nies amys^ les. Françpîs seront tantost 
a lassez, ilz nont que la pF<smiere ppinte; et, si ce 
« Bayart estoit defiaict^ jamais les autres n'approche-^ 
c( roient» » Il estoit bien, abusé;, çai", s'il aydit grant 
cueur de defiendre, les François Tavoient cent fois 
plus grant poui^ entrer dedans. Et vont livrer .ung as^ 
sault merveilleux, par lequel ilz repoussèrent ung peu 
les Veniciens : quoy voyant parle bon. Chevalier, corn- 
mencea àdire : Dedans! dedans! compaignon^^ilz sont 
jifistres; marchez, tout est deffaiçt^ luy mesmiesi entra 
le premier et passa le rampart^ et après luy .plus de 
mille; de sorte qu ilz gaigQerent le premier fort, qui 
ne fut pas sans se bien batre : et y en demQura de tous 
les costez , mais peu des François. Le bon. Chevalier 
eut ung coup de picque dedans le hault delacuysse,. 

(0 Messire André Grit : â ignoroil d\'iborâ que Bayard fût du nom- 
bre des aasiégeans j quand il en fut iïistruit : «c Je crois > dit-il, que les 
« Bayards croissent en France comme champignons j on ne parle en 
c( toute bataille, que de Bayacd. a 
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el entra si avant que le bout rompit , et demoura lé fer 
et ung bout du fust dedans. Bien cuyda estime frappé à 
mort y de la douleur qu'il sentit : si commencea à dire 
au seigneur de Molart: « Compaignon, feictes mar-* 
« cher voz gens, la ville est gaignée; de moy je ne 
<c sçaurois tirer oultre, car je suis mort. » Le sang luy 
sortoit en habondanee : si luy fut force , ou là mourir 
sans confession y ou se retirer hors de la foull<3 àvéc^ 
quesdeux de sesarchiers; lesquels luy estanchereiit; 
au mieulx qu'ik peurent , sa playe , avecques leurs 
chemises qu'ilz descirerent et rompirent pour ce faire. 
Le povre seigneur de. Molart, qui pl^oroit amere** 
ment la perte de son amy et voisin (car tous deux es- 
toient de lescarlate des gentilz hommes) , comme ung 
lyon furieux, délibéré le venger, commencea rude<* 
ment à pousser ; et le bon duc de Nemours et sa flote 
après, qui entendit en passant avoir le premier foit 
çsté gaigné par le bon Chevalier, mais qu'il y avoit 
esté blessé à mort; si luy mesmes eust eu le coup, 
n'eust pas eu plus de douleur : et commencea à dire : 
« Hé! messeîgneursmesamys, ne vengerons nous point 
« sur ces viÙains la mort du plus acomply chevalier 
« qui feust au monde? Je vous prie, que chascun pense 
ce de bien faire. » A sa venue, furent Veniciens mal 
traictez, et guerpirent la* cytadelle , faisans my ne se 
vouloir retirer vers la ville^ et lever le pont ; car trop 
eussent eu affaire les François par ce moyen : mais ilz 
furent poursuy vis si vivement qu'ilz passèrent le pa-r 
lais, et entrèrent pesle liiesle en la grant place, en 
laquelle estoit toute leur force, la gendarmerie et che- 
vaulx legiersbien à cheval, avecques les gens de pied, 
en bataille bien ordonnée selon leur fortune. 
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Là se. monstrerent Içs lansquenetz et aventuriers fra^n-it 
çois gentilz compaignons. Le cappitaine Bonnet y fist 
degi'anjs appeitises d'armes; et, soitant de sa ti^oj^e 
la langueur d'une picque^ marcha droit aux ennemys^ 
çt fut BXkS9>i tresbien suivy. Le. combat dura demye 
l^eure, ou plus; les cytadins et femmes de la ville 
gectpient des fenestres gros carreaux ^et pieires , avec- 
qu^ea eaue cbaulde^ qui dommagea plus les François 
que les gens de guerre. Ce nonobstant^ em Bu furent 
Veniciens def&ictz^ et y en demoura sur ceste grant 
pl^ce de si bien endormis qu ilz ne se resveiUeront de 
cent ans, sept ou hu.yt mille. Les autres, voyans qu'il 
n'y faisoit pas trop, seur, cherchèrent leur eschappa-*' 
toiire de rue eu. rue ; mais tou^jours de leur malheur 
trou.voi^nt gens de guerre , qui les tuoient comme 
pourceaM^. Médire André Grit, le conte Loys Ad- 
nogadré et autres cappitaines estoient à cheval, les- 
queb, quant ilz veirent la rotte entièrement sur eùlx, 
voulurent essayer le moyea de sesaulver^; et s'en at- 
Jerent > droit à ceste porte Sainct lehan, cuydans sor-- 
tir : si filment abaisser le, pont, et cryoient : Marco!' 
Marco! Ytali^ç! Yiaiie! maijs c'estoit en* voix de gens 
I)ieQ eipPrayez, Lé pont ne fut jamais si tost baissé que 
le -seigneur id'Alegrç , gentil cappitaine et diligent, 
];ifentrast dedans la ville avecques 1% gendarmerie 
qu'il avoit; et en s'esçriant : France! France J chargea 
$ur les.Yen^ciens, leaqueU tous , ou la plus grant paît, 
porta, par terçe , et, entre auti'es, le conte Loys Adno-. 
gadrç , qui e^ljoit monté s^ir une jumçnt coursiere poui: 
çouri^. cinquante mille sans repaistre- 

Le providadoiir, messire André Grit, veit biea qu'il 
çstoit ç^erç^u sanis ren\e4e si plus atteadoit ^ parquoy,; 
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âpres avoir couru de rue en rue pour eschapper la 
fureur^ descendit de son cheval, et se gecta en une 
maison, seulement avecques ung de ses gens, où il se 
mist en deifense quelque peu ; maïs , doubtant plus 
gros inconvénient, fist en fin ouvrir le logis , où il fut 
prins prisonnier. Bref, nul n'en eschappa, qui ne feust 
mort ou prins : et fut ung des plus cruelz assaulx qu'on 
eust jamais veu ; car des mors, tant des gens de guerre 
de la s^gneurie que de ceulx de la ville, y eut nom- 
bre de plus de vingt mille *, et dçs François ne s'en 
perdit jamais cinquante, qui fut grosse fortmne. Or^ 
quant plus n'y eut à qui combatre, chascun se mist 
au piUage parmy les maisons ; et y eut de grosses pi- 
tiez: ca^, comme pove^ entendre, en^elz afikires il 
s'en trquve tousjours^ quelques ungs meschans, Içsquelz 
entrèrent dedans monastères , firent beaucoup de dis- 
solutions, car ilz pillèrent et desroberent en beau-* 
coup de façons , de sorte qu'on estimoit le butin de la 
ville à tix>is millions d'escuz. Il n'est riens si cer- 
tain que la prinse de Bresse fut en Ytalie la iniyne 
des François; car. ilz avaient tant gaigné en ceste ville 
de Bresse, que la plus part s'en retourna et laissa la 
guerre ; et ilz eussent fait bon mestier à la journée de 
Ravenne , que vous entendrez cy après. 

Il fault sçavoir que devint le bon Chevalier ^an» 
paour et sans reprouche, après qu'il eut gaigné le 
premier fort , et qu'on l'eut si lourdement blessé, que 
contrainct avoit esté» à son grant regret, de demourer 
avecques deux de ses arçhiers. Quant ilz veirent la 
cytadelle gaignée, en la première maison qu'ilz trou- 
vèrent, desmonterent ung huys , sur lequel il? le char- 
gèrent ]t çVlé plus doulcement qu'ilz peurent, avecques 
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quelque ayde qu'ilz trouvèrent ^ le portèrent en une 
maison la plus âipparente qu'ilz veirent là à Tentour. 
Çestoit le logis d'ung fort riche gentil homme ; mais 
il s'en estoit fuy en ung monastère , et sa femme estoit 
demourëe au jtogis^ en la garde de nostre Seigneur,, 
avecques deux belles filles qu*elle avoit, lesquelles es- 
toient cachées en ung grenier^ dessoubz du foing. Quant 
on vint heurter à sa p<Hie , comme constante d'attendre 
la miséricorde de Dieu, la va ouvrir : si veit le hon 
Chevalier qu'on apportoit ainsi blessé , lequel fist in- 
continent sencer la porte, et mist deux archiers à 
Vhuys, ausquelz il dist : « Gai^dez sur vostre vie que 
« personne n^entre céans, si ce ne sont de mes gens; je 
c< suis asseuré ^ue quant on sçaura que c'est mon lo- 
<< gis, persoane ne s'efforcera d'y entrer; et pource 
^ que, pour me secourir, je suis cause dont perdez à 
a gaigner quelque chose, ne vous souciez, vous n'y 
u pefdreas riens. » 

, Les archiers firepat son commandement, et luy fut 
porté en une fort belle chambre, en laquelle la dame 
du logis le mena elle mesmes ; et, se gectant à'genouli( 
devant luy, parla en ceste manière , rapportant son 
langage au françois : « Noble seigneur, je vpus prê- 
te sente ceste maison , et tout ce qui est dedans; car je 
« sçay bien qu'elle est vostre , par le debvoir de la 
«c guerre : mais que vostre plaisir soit de me saulver 
« l'honneur et la vie, et de deux jeunes filles que mon 
c< mary et moy avons, qui sont prestes à marier. » 
Le bon Chevalier, qui oncques ne pensa meschansetéi, 
luy respondit : « Madame , je ne sçay si je pourray 
« eschapper de la playe que j'ay ; mais , tant que je vi- 
ce vray, à vous ne à voz filles ne sera fait desplaisir. 
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« non plus que à ma personne : gardez les seulement en 
«c voz chambres, qu'elles ne se voyent point, et je vous 
« asseure qu!il n*y a homme en ma maison qui se in* 
« gère d'entrer en lieu, que ne le vueillez bien ; vous 
« asseurant au surplus que vous avez céans ung gén- 
ie til homme qui ne vous pillera point : mais vous fe- 
« ray toute la courtoysie que je pourray. » 

Quant la bonne dame Touy t si vertueusement parler,- 
fut toute asseurée. Âpres il luy pria qu elle enseignast 
quelque bon cirurgien, et qui peust hastivemefitle ve- 
Xiir habiller ; ce qu'elle fist , et Talla quérir elle mesme^ 
âvecques ung des archiers, car il n'y avoit que deux mai- 
sons de la sienne. Luy arrivé, visita la playe (0 du bon 
Chevalier, qui estoit grande et profonde : toutesfois il 
Tasseuta qu'il n'y avoit nul dangier de mort. Au second 
appareil le vint venir le cirurgien du duc de Ne* 
mours, appelle maistre Claude, qui depuis le pensa; 
et en fist tresbien son debvoir, de sorte qu'en moins 
d'ung moys fut prest à monter à cheval. Le bon Che- 
valier , habillé , demanda à son hostesse où estoit son 
mary. La povre dame toute esplorée luy dist : « Sur 
« ma foy, monseigneur, je ne sçay s'il est mort ou vif :- 
« bien me doubte, s'il est en vie, qu'il sera dedansung 

(*) LujT arrivé, visita la playe : Cliampier donne le détail de Topé-* 
ration : « Descouverte la cuisse-, le fer et le bout de la pique estoieut 
<c dedans encores. Si dist le noble Eayard aux cyrurgiens : Tirez ce fer 
<r dehors. Respondit le Bressien , qui trembloit de paour qu'il ayoit : 
« Seigneur , j'ai- bien grand paour que aincopisez en tirant le fer. — 
<!. Non feray, dist fiayard^ j'ay autrefois sceu quVst de tirer ung fer de 
«c cbair humaine : tiiez hardiment. Alors tirèrent les deux maîtres le 
« fer, qui estoit moult profond en la cuisse , dont le noble Chevalier sen- 
« tit d'uÀe merveilleuse douleur ^ maïs, quand on luy dist qu'il n'y «voit 
« ni artère, ni veine grosse blecéei il fut tout joyeux. » 
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« monastère y où il a grosse congnoissance. — Damei- 
ic dist le bon Chevalier, faictes le chercher, et je l'en- 
c( voyeray quérir, en sorte qu il n'aura point de mal. » 
Elle se fist enquérir où il estoit ,^ et le trouva ;. puis fut 
envoyé quérir par le maistre d'hostel du bon Cheva-^ 
lier, et par deux archiers, qui Tamenerént seurie- 
ment; et, à son arrivée, eut de son hoste, le bon Che- 
valier, joyeuse chère : et luy dist qu'il ne se donnast 
point de melencolie, et qu'il n'avoit logé que de ses 
amys. Âpres la belle et glorieuse prinse de la ville de 
Bresse par les François , et que la fureur fut passée , 
se logea le victorieux duc de Nemours, qui n'estoit 
pas Tefigie du dieu Mara, mais luy mesmes; et, avant 
que boyre ne manger, assembla son conseil où furent» 
tous les cappitaines , affin d'ordonner ce qui estoit ne-i 
cessaire de faire. Premier, envoya chasser toutes ma-i 
nieres de gens de gueiTe , qui estoient es religions et 
églises, et fist retourner les dames aux logis avecque» 
leurs maris, s'ilz n'estoient plus prisonniers, et peu à' 
peu les asseura^ 

Il convint diligenter à vuyder les corps mors de la 
ville, par peur de l'infection, où on fut trois jours en- 
tiers, sans autre chose faire ^ et en trouva l'on vingt 
et deux mille et plus. Il donna les offices qui estoient 
vaccans à gens qu'il pensoitbien qui les sceussent faire. 
Le procès du conte Loys Adnogaidre fut fait , lequel 
avoit esté cause dç la trahison pçur reprendre Bresse ;, 
et eut la teste trenchée, et mis après en quatre quar-. 
tiers, et deux autres de sa faction, dont l'ung s*ap-' 
pellpit Thomas Del duc, et l'autre Hieronyme de Ryve. 
Sept ou huyt jours fut à Bresse ce gentil duc de Ne-^ 
mours, où, une fois le jour pour le moins, alloit 
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visiter le bon ChéValier, lequel il reconfortoit le 
mieulx qu'il povoit; et souvent luy disoit : « Hé! mon- 
te seigneur de Bayart , mon amy ^ pensez de vOus gue- 
te rir, car )e sçay bien qu'il fauldra que nous donnions 
«c une bataille aux Ëspaignol2^ entre cy et ung moys, 
« et y si ainsi estoit, j'aymerois mieulx avoir perdu tout 
fc mon vaillant que n'y feussiez, tant j'ay grant fiance 
« en vous. » Le bon Chevalier respondit : u Croyez y 
« monseigneur ^ que s*il est ainsi qu'il y ait bataille ^ 
« tant pour le service du Roy mon maistre que poiir 
«l'amour de vous^ et pour mon honneur qui va dè«- 
« vant, je m'y feroyè plustost porter en lictiere que je 
« n'y feusse. » Le duc de Nemours luy fist force pré- 
'SehSy selon sa puissance ^ et pour ung jour, luy envoya 
cinq cens escuS) lesquelz il donna aux deux archiers 
qui estoient demourez avecques luy quant il fut 
i)lessé. 

- Quant le roy de France > Loys douziesme^ fut ad^ 

•verty de la prinse de Bresse , et de la belle victoire de 

son nepveu^ croyez qu'il en fut tresfort joyeulx. Tou- 

tesfois il congnoissoit assez que^ tant que ces Espài- 

gnolz-seroient rouans en la Lombardie, son Estât de 

Milan ne seroit jamais asseuré^ Si en escripvoit chas- 

•cun jour à sondit nepveu ^ le noble duc de Neipours^ 

le |Mnant^tafit affectueusement que possible iuy estoit^ 

• qu'il luy gectast la guerre de Lombardie, et qu il mist 

peine d'en chasser les Espaignolz ; car il luy ennuyoit 

de soustenir les fraiz qu'il convenoit faire aux gens de 

pied qu'il avoit ^ et ne les povoit plus porter, sans trop 

ibuUer son peuple, qui estoit la chose en ce monde 

^'il faisoit à plus grant regret ; davantage qu'il sça- 

voit bien que le roy d* Angleterre Luy brassoit ung 
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CHAPITRE LL 

iComment lé oon Chevalier sans paour et sans reprouche 

partit de Bresse pour aller après te duc de Nemours , et 

V armée du rqy de Frande; de la grande courtoysie quil 

Jist h son hostesse , au partir; et comment il arriva devdnt 

la ville de Ravenne. 

ËNVikoir uhg laofs où cinq sepmaines, fut malade 
le bon Chevalier sans paour et sans reprouche, de sa 
playe, en la ville de Bresse, sans partir du lict, dont 
bien luy ennuyoit ; car chascun jour avoit nouvelles 
du camp des François, comment ilz approchoient les 
Éspaignolz ; et esperoit Ton de jour en jour la ba- 
taille , qui, à son grant regret, eust esté donnée sans lujr. 
Si se voulut lever ung jour, et marcha parjuy la cham- 
bre pour sçavoir s'il se pourroit soustenir : ung peu se 
trouva foible ; mais le grant cueur qu il avoit ne luy 
donnoit pas le loysir d'y longuement songer. Il en- 
voya quérir le cyrurgien qui le pensoit alors ^ et luy 
dist : « Mon amy, je vous prie, dictes moy s'il y a 
« point de dangier de me mettre à chemin; il me 
« semble que je suis guery, ou peu s'en fault; et vous 
« prometz ma foy, que^ à mon jugement, le de- 
ce mourer doresnavant me pourra plus nuyre que 
ce amender; car je me fasche merveilleusement; » Lès 
serviteurs du bon Chevalier avoient desja dit au cy- 
turgien le grànt désir qu'il avoit d'estre à là bataille , 
et que tous les jours ne regretoit autre chose : parquoy, 
ce sachant > et aussi congnoissant sa complexion , luy 



SANS PÂOU& ET SANS REPROUCHE. I^ 

dist en son langsdge : ic Monseigneur, vostre playe 
ce n'est pas encores close : toutesfois par dedans elle est 
ce toute guérie. Vostre barbier vous verra habiller en- 
ce cores ceste fois ; et, mais que tous les jours au matin 
ce et au soir il y mette une petite tente et une amplas* 
ce tre, dont, je luy bailleray l'oignement^ il ne vous 
« empirera point ; et si n'y a nul dangier, car le grant 
ce mal de la playe est au dessus, et ne touchera point 
ce à la selle de vostre cheval. » Qui eust donné dix 
mille escus au bon Chevalier, il n'eust pas esté si ayse» 
Son cyrurgien fut plus que bien contenté. Et se de* 
libéra de partir dedans deux jours, commandant à ses 
gens que, durant ce temps, ilz n^eissent en ordre tout 
«on cas. La dame de son logis, qui se tenoit tousjours 
sa prisonnière y ensemble son mary et ses enfans, et 
que les biens meubles qu'elle avoit estoient siens ( car 
ainsi en avoient fait les François aux autres maisons > 
comme elle sçavoit bien), eut plusieurs ymaginacions: 
considérant en soy mesmes que, si son hoste le^ vouloit 
traicter à la rigueur et son mary, il en tireroit dix ou 
douze mille escus ^ car ilz en avoient deux mille de 
rente, si se délibéra luy faire quelque honneste pre* 
sent, et qu elle Tavoit congneu si homme de bien, çt 
de si gentil cueur, que , à son oppyiion, se contenteroit 
gracieusement. 

Le matin dont le bon Chevalier devoit desloger 
après disner, son hostesse , avecques ung de ses servi- 
teurs portant une petite boete d'acier, entra en sa 
chambre > oii elle trouva qu'il se reposoit eu une 
chaire, après soy estre fort pourmené, pour tousjours 
peu à peu essayer sa jambe. Elle se gecta à deux ge* 
noulx ) mais incontinent la releva, et ne voulut jamais 
16. a 
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souffrir quelle dist une paroUe, que premier ne fust 
assise auprès de luy ^ et puis commença son propos^n 
ceste manière : « Monseigneur^ la grâce que Dieu me 
ce fist^ à la prise de ceste ville^ de vous adresser en ceste 
ce vostre maison , ne me fut pas moindre que d'avoir 
ce sauve la vie à mon mary^ la myenne , et de mes 
ce deux filles y avecques leur honneur, cpi'elles doivent 
ce avoir-plus cher; et davantage , depuis que y arrivas- 
se tes y ne m*a este fait, ne au moindre de mes gens, une 
ce seuUe injure y mais toute courtoysie ; et n'ont pris 
ce voz gens y des biens qu'ilz y ont trouvez , la valleur 
ce d'ung quatrin sans payer. Monseigneur, je suis assez 
ce advertye que mon mary, moy, mes enfans et tous 
ce ceulx de la maison, sommes voz prisonniers, pour 
ce en faire et disposer à vostre bon plaisir, ensemble 
ce des biens qui sont céans ; mais, congnoissant la no- 
ce blesse de vostre cueur, à qui nul autre ne pourroit 
ce attaindre, suis venue pour vous suplier treshumble- 
ce ment .qu'il vous plaise avoir pitië de nous, en eslar- 
ft gissant vostre accoustumée libéralité. Vecy ung petit 
ce présent que nous vous faisons ; il vous plaira le 
« prendre en gré. » Alors prist la boete que le servi- 
teur tenoit, et l'ouvrit devant le bon Chevalier, qui la 
veit plaine de beaulz ducatz. Le gentil seigneur, qui 
oncques en sa vie ne fist cas d'argent, se prist à rire^ 
et puis dist : ce Madame, combien de ducatz y a il en 
ce ceste boete? » La povre femme eut paour qu'il feust 
courroucé d'en veoir si peu, luy dist : ce Monseigneur, 
ce il n'y a que deux mille cinq cens ducatz, mais si 
« vous n'estes content, vous en trouverrons plus lar- 
ce gement.» Alors il dist : ce Par ma foy, madame, quant 
« vous me donneriez cent mille escus, ne m'auriez pas 
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K tant fait de bien que de la bonne chère que j'ay eue 
ce céans y et de la bonne Visitation que m'avez faicte; 
« vous asseurant qu'en quelque lieu que je me trouve^ 
i< aurez, tant que Dieu me donnera vie, ung gentil 
« homme à vostre commandement* De voz ducatz, je 
« n'en vueil point, et vous remercye ; reprenez les : 
•c toute ma vie ay toilsjours plus aymé beaucoùjp les 
« gens que les escuz , et ne pensez aucunement que 
« ne m'envoysé aussi content de voua , que si ceste 
« ville éstoit en vostre disposition et me l'eussiez 
« donnée. » 

La bonne dâitie fut bien eêtonnée de se veoir escon* 
duyte. Si se temkXi encores à genoulx 3 mais gueres ne. 
luy laissa le bon Chevalier; et, relevée qu'elle fut, dist ? 
ce Monseigneur, je me sentirois à jamais la plus mal« 
<€ heureuse femme du ilionde , si vous n'emportiez si 
€< peu de présent que je vous fais^ qui n'est riens au 
« pris de la courtoysie que m'avez cy devant faicte , et 
fc faictes encores à présent, par vostre grande bonté. » 
Quant le bon Chevalier la veit ainsi ferme, et qu'elle 
faisoit le présent d'ung si hardy courage, luy dist : 
« Bien doncques, madame, je le prens pour l'amour 
«< de vous : mais allez moy quérir voz deux filles, car 
« je leur vueil dire adieu*» La povre fetnibd, qui cuy* 
doit estre èri paradis dequôy son présent avoit en fin 
esté accepté, alk quérir ses fflles ; lesquelles estoient 
fort belles, bonnes et bien enseignées, et avbieut beau* 
coup donné de passetemps au bon Chevalier, durant 
sa maladie , par ce qu'elles sçavoient fort bien chanter, 
jouer du luz et de l'espinete, et fort bien besongner à 
l'esguille. Si furent amenées devantle bon Chevalier, qui 
ce pendant qu'elles s'acoustroient avoit fait mettre les 
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dttcatz en trois parties , es deux à cliaâcune mille du- 
catZy..et à l'autre cinq cens. Elles arrivées, se vont 
gecter. à genoulx : mais incontinent furent relevé<3S ; 
puis la plus aisnée des deux commença à dire t 
ce Monseigneur, ces deux povres puceiles, à qui avez 
c< tant fait d'honneur que de les garder de toute in- 
c< jure, viennent prendre congé de vous, en remecr 
« ciant treshumblement vostre seigneurie de la. grâce 
ce qu'elles.ont receue, dont à jamais, pour n'avoir autre 
ce .puissance, seront tenues à prier Dieu pour vous. » 

Le bon Chevalier, quasi larmoyant, en voyanttant, 
de doulceur et d'humilité en ces deux belles filles^ 
respondit : ce Mes damoyselles, vous; faictes ce que je 
ce devrois faire, c'est de vous remercier de la bonne 
« compaignie que m'avez faicte , dont je m'en sens fort 
ce tenu et obligé. Vous sçavez. que gens de guerre ne 
ce «ont pas voulentiers chargez de 'belles besongnes. 
ce pour présenter aux damnes : de tna.part me desplaist 
ce bien fort que n'en suis bien garny, pour vous en 
ce faire présent, comme je suis tenu. Yecy vostre dame 
ce de mère qui m'a donné deux mille cinq cens du- 
ce catz que vous voyez sur ceste table; je vous en 
ce donne à chascune mille, pour vous ayder à. marier : 
ce et , pour ma recompense , vous prierez , s'il vous 
ce plaist^ Dieu pour moy; autre chose ne vous de- 
cc mande.» Si leur mist les ducatz en leur tabliers , 
voulsissedt ou non , puis s'adressa à son hostesse, à 
laquelle il dist : ce Madame , je prendray ces cinq cens 
ce (lucatz à mon prouffit, pour les départir aux povres 
ce religions de dames qui ont esté pillées ; et vous en 
ce donne la charge , car mieulx entendrez où sera la 
ce nécessité que toute autre : et sur cela, je prens congQ 
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ce de vous. » Si leur toucha à toutes en la main, à la 
mode d'Ytalie ; lesquelles se misrent à genoulx, plo- 
rans si tresfort, qu'il sembloit qu on les voulsist môuer 
à la mort. Si dist la dame : « Fleur de chevalerie, à 
-<( qui nul ne se doit comparer, le henoîst sauveur et 
« rédempteur. Jesuchrist, qui SQufirit mort et pas* 
ce sion pour tous les pécheurs , le vous vueille remu- 
« nerer en ce monde icy et en Tautre. » Â}»*es s'en re- 
tirèrent en leurs chambres. Il fut temps de disner. 
. Le. bon Chevalier fist appeUer son.maistre d'hostel, 
auquel il dist que tout feust prest pour monter à cheval 
sur le midy. Le gentil homme du logis, qui ja avoit 
entendu par sa femme la grande courtoysie de sou 
hoste, vint en sa chambre, et, le genoil en terre, le 
remercia cent mille fois, en luy offrant sa personne et 
tous ses biens , desquelz il luy dist qu'il povoit dispo* 
ser comme siens, à ses plaisir et voulenté; dont le bon 
Chevalier le remercia, et le fist disner avecques luy. Et 
après ne demeura gueres qu'il ne demandast les che- 
vaulx ; car ja luy tardoit beaucoup qu'il n'estoit avec- 
ques la compaignie par luy tant désirée , ayant belle 
paour que la bataille se dopnast devant qu'il y 
feust. 

Ainsi qu'il sortoit de sa chambre pour monter, le^ 
deui^ belles filles du logis descendirent, et luy fiirent 
chascune ung présent, qu'elles avoient ouvré durant 
sa maladie : l'ung estoit deux jolis et mignons braice- 
letz, faiz de beaulx cheveulx de fil d'or et d'argent , 
tant proprement que merveilles; l'autre estoit une 
bourcè sur satin cramoisy, ouvrée moult subtilement. 
Grandement les remercia, et dist que le présent ve* 
noit de si bonne maÛ2, qu'il estimait dix mille escuz. 
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Et y pour plu5 les honnorer^ se 6st mettre les bracelletz 
au bras y et la boiirce mist en sa manche^ les asseurant 
que y tant qu ilz dureroient, les porteroit pour Famour 
d'elles. Sur ces paroUes, monta à cheval le bon Che-r 
valier, lequel fut acbmpaigné de son grant compai*- 
gnon tet parfaict amy, le seigneur d'Aubigny, que le 
duc de Nemoura avoit laissé pour la garde de la ville > 
et de plusieurs autres gentilz hommes, deux ou trois 
mille. ; puis se dirent à Dieu. Les ungs retournèrent à 
Bresse y et les autres au camp des François , oil arriva 
le bon Chevalier, le mercredy au soir, septiesme d'a- 
vril,, devant Pasques. S'il fut receu du. seigneur de 
Nemours, ensemble de tous les cappitaines, ne fault 
pas demander ; et hommes d'armes et aventuriers en 
demenoient telle joye, qu'il sembloit , pour sa v^aue, 
que l'armée en feust renforcée de dix mille hommes^ 
Le camp estoit arrivé ce soir là devant Ravenne , et les 
ennemys en estoient à six mille; mais le lendemain, 
qui fut le jeudy sainct, s'approchèrent à deux mille; 

CHAPITRE LIL 

Comment le siège fut mis par le noble duc de Nemours 
devant Ravenne'^ et comment plusieurs assaulx y Jurent 
donnez, le vendredy sainct, où les François furent rc" 
poussez. 

QuAiTT le gentil duc de Nemours fut arrivé devant 
Ravenne, assembla tous les cappitaines, sçavoir qu'il 
estoit de faire ; car le camp des François commençoit 
fort à souffrir par faulte de vivres, qui y venoient à 
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moalt grant peine ; et y avoit desja faulte de pain et ^ 
de vin y par ce que les Veniciens avoient couppé les vi- ^ 
vres d'ung costé^ et Tarmée des Espaignolz tenoit toute 
la coste de la Roinmaigne ; de sorte qu'il failloit aux 
aventuriers manger chair et fromage, par contraincte. 
Il y avoit encores ung gros inconvénient , dont le duc 
de Nemours ne mil des cappitaines n'estoit adverty : 
c'est que l'Empereur avoit mandé aux cappitaines des 
lansquenets y que sur leur vie eussent à leur retirer in* 
continent sa lettre veue, et qu'ilz n'eussent à combatre 
les Espaignolz. Entre autres cappitaines almans, y 
en avoit deux pnncipaulx : l'ung s'appelloit Philippes 
de Fribourg, et l'autre Jacob , qui si gentil compai* 
gnon estoit ; et de fait tous deux estoient vaillans 
hommes, et duytz aux armes. Geste lettre de l'Ëmpe* 
reur estoit tumbée es mains du cappitaine Jacob ; il 
estoit allé veoir le roy^de France quelque fois en son 
royaulme, depuis qu'il estoit à son service, où il luy 
lut fait quelque présent; de façon que son cueur 
fut tout françois : pareillement ce duc de Nemours 
avoit tant gaigné les gens, que tous ceulx qu'il avoit 
avecques luy feussent mors à sa requeste. 

Entre tous les cappitaines françois , n'y en avoit nul 
que le cappitaine Jacob aymast tant qu'il faisoit le 
bon Chevalier ; et commencea ceste amour dés le 
premier voyage de l'Empereur devant Padoue, en 
l'an i5o9, où le roy de France luy envoya cinq ou 
six cens hommes d'armes de secours. Quant il eut veu 
la lettre, et qu'il eut sceu la venue du bon Chevalier^ 
le vint visiter à son logis, avecques sou truchement 
seulement, car de tout ce qu'il sçavoit de françois, 
c'estoit, bon jour, monseigneur. Hz se firent grant chère 
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Fung à Fautre^ comme la raison vouloit^ et que chas- 
cun cherche son semblable ; et devisèrent de plusieurs 
choses y sans ce que personne les ouyst. En fin le cap- 
pitaine Jacob declaira au bon Chevalier ce^que TEm- 
pereur leur avoit mandé y et qu'il avoit éncbres les 
lettres que personne n'avoit veues que luy : et ne les 
vouloit monstrér à nul de ses compaignons , car il sça- 
voit bien que si fleurs lansquenets en estoient adver- 
tisy laplùspart neîvouldroit point oombatre, et se reti- 
reroient ; mais que de luy il avoit le serment au roy 
de France, et sa soulde, et que /pour mourir de cent 
mille mors y ne feroit jamais ceste meschanseté qu'il ne 
combatisty mais qu'il se falloit haster; car il estoit im-^ 
possible que l'Empereur ne reiivoyast bien tost autres 
lettres , lesquelles pourroient venir à la notice des 
compaignons de guerre, et que, par ce moyen, les Fran- 
çois pouiToient avoir trop de dommage : car lesdits 
lansquenetz estaient la tierce part de leur force, pour 
. y en avoir environ cinq mille% Le bon Chevalier, qui 
bien congnoissoitle gentil cueur du cappitaine Jacob, le 
loua merveilleusement, et luy dist par la bouche de 
son truchement : «Mon compaignon mon amy, ]a^^ 
« mais vostre cueur ne pensa une meschanseté; vous 
' « m'avez autresfo^ dit qu'en Almaignè n'avez pas de 
ce grans biens : nostre maistre est riche et puissant^ 
te comme assez entendez, et en ung jour vous en peult 
« faire dont serez riche et opulent toute vostre vie ; car 
ce il vous àyme fort, et je le sç^^y bien. L'amour croijS^ 
ce ti*a davantage, quant il sera informé de l'hoinneste 
ic tour que vous luy faictes à présent, et il le sçaura, 
« aydant Dieu, quant mpy mesmes le luy debveroys 
^ dire. Yela monseigneur de Nemours , nostre chef. 
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ce qui a mandé à son logis tous les cappitaines au con- 
« seil ; allons y, vous et moy^ et à part luy declairerons 
c< ce que m'avez dit. r— C'est bien advisé, dist le cap- 
« pitaine Jacob y aUons y. » 

Quant ilz furent au logis dudit duc de Nemours^ se 
misrent en conseil, qui dura longuement. Et y eut de 
diverses oppinions ; car les ungs ne conseilloient point 
le combatre/ et avoient de bonnes raisons , disans que, 
s'îlz perdoient ceste bataille, toute FYtalie estoit per-» 
due pour le Roy leur maistre, et que, d'entre eulx, 
nul n'en eschapperoit, par ce qu'ilz avoient trois ou 
quatre rivières à passer ; que tout le monde estoit 
contre eulx , Pape , roy d'Espaigne , Veniciens et 
Suysses; et que de l'Empereur n'estoient pas trop as- 
seurez : parquoy vauldroit mieulx temporiser que se 
hazarder en ceste manière ; autres disoient qu'il con- 
venoit combatre , ou mourir de fain comme meschans 
et lasches , et que desja estoient trop avant pour se re^ 
tiifer, sinon honteusement et en desordre. Bref, chas- 
cun en dist son oppinion. 

Le bon duc de Nemours , qui avoit desja parlé au 
bon Chevalier et au cappitaine Jacob , avoit bien au 
long entendu ce que l'Empereur avoit mandé, et sça- 
voit bien qu'il estoit force de combatre ; aussi qu'il ne 
venoit poste que le roy de France, son oncle, ne luy 
mandast de donner la bataille ; et qu'il n'attendoit que 
l'heure d'estre assailly en son royaulme par deux ou 
trois endroitz. Il demanda toutesfois encores l'oppinion 
du bon Chevalier; lequel dist : ce Monseigneur, vous 
m sçavez cpie je vins encores hier ; je ne sçay riens de 
« Testât des ennemys : messeigneurs mes compaignons 
ce les ont veuz et escarmouchez tous les jours , qui s'y 
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« c6ngnoissent mieulx que moy. Je les ay ouyz, les 
fc ungs louer la bataille, les autres la blasmer; et, puis 
« qu il vous plaist m'en demander mon oppinion, sauf 
€c vostre révérence et de messeigneurs qui cy sont, je la 
ce vousdiray. Qu'il ne soit vray que toutes batailles sont 
« périlleuses , si est, et qu il ne faille bien regarder les 
« choses avant que venir à ce point, si fait; mais, à 
ce congnoistre présentement Tafiaire des ennemys et 
« de nous, il semble quasi difficille que nous puis* 
ce sions départir 'sans bataille : la raison , que desja 
c( avez fait voz approuches devant ceste ville de Ra- 
ce venue, laquelle demain matin voulez canbnner, et, 
ce la berche faicte, y faire donner Tassault. Ja estes vous 
ce adverty que le seigneur Marc Antboine Colonne, 
« qui est dedans puis huyt ou dix jours, y est entré 
ce soubz la promesse etfoy jurée de domp Raymon de 
ce Cardonne , visroy de Naples et chief de l'armée de 
ce noz ennemys , de son oncle le seigneur Fabricio 
ce Colonne, ensemble du comte Pedro Navaire, et de 
c( tous les cappitaines, que s'il peult tenir jusques à 
ce demain, ou pour le plustard au jour de Pasques, 
ce qu'ilz le viendront secourir. Or lesditz ennemys le 
ee luy monstrent bien , car ilz sont aux faulxbours de 
c< nostre année. D'autre costé, tant plus séjournerez , 
ce et plus maleureux deviendrons ; car noz gens n'ont 
ce nulz vivres, et fault que no!& chevaulx vivent de ce 
ce que les saulles gectent à présent ; et puis vous voyez 
ce le Roy nostre maistre, qui chascun jour vous es- 
c< cript de donner la bataille , et que non seulement en 
ce voz mains repose la seureté de son duché de Milan, 
ce mais aussi tout son Estât de France , veu les ennemys 
ce qu'il a au jourd'huy. Parquoy, quant à moy, je suis 
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a d'advis qu'on la doibt donner^ et y aller saigement , 
« car nous avons à faire à gens cauteleux et bons 
« combatans. Qu'elle ne soit dangereuse ^ si est^ mais 
« une chose me reconforte : les Espaignolz ont esté 
« depuis ung an en ceste Rommaigne, tousjours nour- 
fc riz comme le poisson en Teaue y et sont gras et re- 
« pletz ; noz gens ont eu et ont encores grant faulte de 
ce vivres^ parquoy ilz en auront pluslongue alayne, 
ic et nous n'avons mestier d'autre chose ; car qui plus 
« longuement combatra, le camp luy dempurera. )> 
Chascun commença à rire du propos; car si bien luy 
advenoit à dire ce qu'il vouloit, que tout homme y 
prenoit plaisir. Les seigneurs de Lautrec^ de La Pa- 
lisse , le grant seneschal de Normandie^ le seigneur 
de Crussol y et tout ou la pluspart des cappitaines, se 
tindrent à l'oppinion du bon Chevalier, qui estoit de 
donner la bataille ; et dés l'heure en furent advertiz 
tous les cappitaines de gens de cheval et de pied. 

Le lendemain matin , qui fut le vendredy sainct, fut 
canonnée la ville de Ravenne bien asprement, de 
sorte que les ennemys, de leur camp, entendoient 
bien à der les coups de canon. Si délibèrent, selon la 
promesse qu'ilz avoient faicte, de secourir le seigneur 
Marc AnthoineCoulonne, dedans le jour de Pasques« 
Durant la baterie furent blessez deux gaillars cappi- 
taines françois, l'ung, le seigneur d'Espy, maistre de 
l'artillerie, et l'autre, le seigneur de Chastillon, pre- 
vost de Paris (0, de coupz de hacquebute; l'ung au 
bras, l'autre à la cuysse, dont depuis ilz moururent à 
Ferrare, qui fut fort gros dommage. La berche faicte 

(>) Le seigneur de ChastUlon , prewost d^ Paris : Jacques de Colignjr» 
onde du fameux amiral de Coligiiy. 
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à la ville, ceulx qui avoient esté ordonnez pouvl'as- 
sault, qui estoient deux cens hommes d'armes et trois 
mille liommes de pied , s'approcbereat : le reste de 
l'armée se mist en belle et trinmphante ordonnance 
de bataille, laquelle desireement ilz attendoient; et 
mille ans avoit que gens ne furent plus délibérez qu'ib 
estoient ; et, à leurs gestes, sembloit qu'ilz allassent aux 
nopces. Si tindrent escorte , trois ou quatre grosses 
heures, k leurs gens ordonnez pour assaillir, lesquelz 
firent à la ville de lours et divers asGaulx. Et y &t 
tresbien sondebvoir le viconted'EstogesIO, lors lieu- 
tenant do messire Robert de La Marche, et le seigneur 
Federic de Sazolo; car plusieurs fois furent gectea 
du hault du fossé au bas. Si les assaillans faisoient 
bien leur debvoir, ceulx de la ville ne se laignoîent 
pas. 

Et là estoit en personne le seigneur Marc An- 
thoine Coulonne , qui disoit à ses gens : « Messei.* 
V gneurs, tenons bon, nous serons secouruz dedans 
K demain ou dimenche ; je vous en asseure sur mon 
K honneur : la berche est fort petite ; si nous sommes 
« pris, il nous tournera à grande lascheté, et davan- 
« tage il est fait de nous. » Tant bien les confortoit 
ce seigneur Marc Ânthoine, que le cueur leur crois- 
soit de plus en plus; et, à dire aussi la venté, la ber- 
che n' estoit pas fort raisonnable. 

Quant les François eurent donné cinq ou six as- 
saulx , et qu'ilz veirent qu'en ceste sorte n'emporter 
roient pas la ville, firent sonner la retraicte : et Dieu 
leur en aydabien, car,s'ilz l'eussent prise , jamais n'en 

. (■)£evicoriie(f£f(o^.-Beiiéd'Aiiglare, aicul da le^pKar de GiTT;, 
qui fat l'un des pins fidèles lemUun de Benii tV- 
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eussent retiré les aventuriers , pour le pillage qui 
eust esté peult estre occasion de perdre la bataille. 
Quant le duc de Nemours sceut que ses gens se reti- 
roient de l'assault , il fist pareillement retirer larmée 
pour le soir, affin d'eulx reposer; car d'heure en autre 
estoit attendu le combat, pour estre leurs ennemys à 
deux mille ou environ d'eulx. 

Le soir après soupper, plusieurs cappitaines estoient 
au logis dudit duc de Nemours , devisans de plusieurs 
choses y mesmement de la bataille. Si adressa sa parole 
au bon Chevalier sans paour et sans reprouche , icelluy 
seigneur de Nemours, et luy dist : « Monseigneur de 
<c Bayart, avant vostre venue ^ les Espaignolz, par de 
<c noz gens qu'ilz ont prins prisonniers , demandoient 
fc tous jours si estiez point en ce camp ; et, à ce que j'en 
ce ay entendu , font grosse estime de vostre personne. 
<c Je serois d'advis, s'il vous semble bon, car ja de 
ce long temps congnoissez leur. manière de faire, que, 
c( demain au matin , ilz eussent de par vous quelque 
ce escai^mouche , de sorte que les puissez faire metti^e 
(( en bataille, et que voyez leur contenance. » 

Le bon Chevalier, qui pas mieulx ne demandoit, 
respondit : ce Monseigneur, je vous prometz ma foy 
n que. Dieu aydant, devant qu'il soit demain midy, je 
«c les verray de si près que je vous en rapporteray des 
« nouvelles. « Là estoit présent le baron de Beam (0, 
lieutenant du duc de Nemours, lequel estoit advan-* 
tureux chevalier, et tousjours prest à l'escarmouche. Si 
pensa en soy mesmes que le bon Chevalier seroit 
bien matin levé s'il la dressoit plustost que luy ; et 

(0 Le baron de Beam : Roger de Bearn , baron de Bavât et yicomlt 
de Coii3cran8 ; il de9oendoit d'un bâtaxd d« ia vmon de Foix. 
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assembla aucuns de ses plus privez ^ ausquelz il de- 
claira son vouloir,, à ce que îlz se teinsissent prestz au 
jour poignant. Vous orrez ce qu'il en advint. 

CHAPITRE LUI. 

D^une merveilleuse escarmouche qui fut entre les François 
et les Espaignolz , le Jour devant la bataille de Ravenne , 
où le bon Chevalierjist merveilles df armes. 

SuTVAKT la promesse que le bon Chevalier avoit 
faicte au duc de Nemours, luy arrivé à son logis, ap- 
pella son lieutenant le cappitaine Piercepont, son en* 
seigne, son gujdon, et plusieurs autres de la compai- 
gnie, ausquelz il dist : « Messeigneurs, j'ay promis à 
<c, monseigneur d'aller demain veoir les ennemys, et 
« luy en apporter des nouvelles bien au vray : il fault 
« adviser comment nous ferons, à ce que nous y ayons 
« honneur. Je suis délibéré de mener toute la corn- 
et paignie , et demain desployer les enseignes de mon- 
« seigneur de Lorraine , qui n'ont encores point esté 
tt veues ; j'espère qu'elles nous porteront bon heur; elles 
« resjouyront beaucoup plus que les cornetes. Vous , 
« bastard Du Fay, dist il à son guydon, prendrez cin- 
« quante archiers, et passerez le canal au dessoubz de 
« l'artillerie des Espaignolz, et yrez faire l'alarme de- 
« dans leur camp, le plus ayant que vous pourrez ; et, 
ce quant vous verrez qu'il sera temps de vous retirer 
« sans riens bazarder, le ferez jusqués à ce que trou- 
ve vez le cappitaine Pierrepont , qui sera à vostre 
(( queue, avecques trente hommes d'armes et le reste 
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S des archiers; et^ si tous deux estiez pressez, je seray 
« après vous à tout le reste de la compaignie , poui* 
ce vous secourir. Et, si f affaire est conduit comme je 
ce Fentends, je vous asseure^ sur ma foy, que nous y 
fc aurons honneur. » 

Chascun entendit bien ce qu'il avoit à faire ; car non 
pas seullement les cappitaines de la compaignie , mais 
il n y avcHt homme d'armes en icelle qui ne meritast 
bien avoir charge soubz luy» Tout homme s'en alla 
reposer, jusques à ce qu'ilz ouyssent la trompette, qui 
les esveilla au point du jour, que chascun s'arma et 
mist en ordre, comme pour faire telle entreprise qu'ilz 
avoient en pensée. Si furent desployéeset mises au vent 
les enseignes du gentil duc de Lorraine, qu'il faisoit 
fort beau veoir ; et cela resjouyssoit les cueurs des 
gentilz hommes de la compaignie, qui commencèrent 
à marcher, ainsi que ordonné avoit esté le soir pre^ 
cèdent, en trois bendes, à trois gectz d'arc l'une de 
l'autre. 

Riens ne sçavoit le bon Chevalier de l'entreprise du 
baron de Beara, qui desja s'estoit mis aux champs, 
et avoit dressé ung chault alarme au camp des en- 
nemys,tant qu'il l'avoit quasi tout mis en armes, et 
y fist ledit baron tresbien son devoir; mais en fin 
donna y de la part des ennemys , àe^x ou trois coups 
de canon dedans sa troppe, dont de Tung fut emporté 
le bras droit d'ung fort gaillart gentil homme, appelle 
Bazillac, et d'ung autre fut tué le cheval du seigneur 
de Bersac, galant homme d'armes, et tous deux de la 
compaignie du duc de Nemours; lequel fut bien des- 
plaisant de l'inconvénient de Bazillac; (^r il l'aymoit 
à merveilles. 
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Apres ces coups d'artillerie, tout d^une flote vont 
donner cent ou six vingtz hommes d'armes , espai*^ 
^olz et neapolitains, sur le baron y qui contrainct fut 
de recuUer le pas, du pas au trot, et du trot au ga- 
lop , tant que les premiers se vindrent embatre sur le 
bastard Du Fay , qui s'arresta et en advertit le bon 
Chevalier; lequel luy manda incontinent qu'il se gec- 
tast en la troppe du cappita^ne Pierrepont, et luy 
mesmes s'avança tant qu'il mist toute sa compaignie 
ensemble. Si veit retourner le baron de Bearn et ses 
gens quasi desconfitz , et les suyvoient Espaignolz et 
Neapolitains , hardiement et fièrement, lesquelz re- 
passèrent le canal après luy. 

Quant le bon Chevalier les veit de son costé, n'en 
eust pas voulu tenir cent mille escus. Si commença à 
cryer : Av^anty compqignons! secourons noz gens ^ et 
dist à ceulx qui fuyoient : Demourez ^ demourez ^ 
hommes d'afmes , vous a^ez bon secours. Si se mect 
le beau premier en une troppe des ennemys , de cent 
à six vingtz hommes d'armes : il estoit trop aymé, et 
fut bien suivy. De la première pointe en fut porté 
par terre cinq ou six : toutesfois les autres se misrent 
en defiense fort honnestement; mais en fin tournèrent 
le dos , et se misrent au grant galop droit au canal , 
lequel ilz repassèrent a grosse diligence. L'alarme es- 
toit desja en leur camp, de sorte que tout estoit en ba- 
taille, gens de pied et de cheval. Ce nonobstant, le 
bon Chevalier les mena, bâtant et chassant, jusques 
bien avant en leurdit camp, où, il fist, et ceulx de sa 
compaignie , merveilles d'armes ; car ilz abatirent 
tentes et pavillons , et poussèrent par terre ce qu ilz 
trouvèrent. 
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Le bon Chevalier, qui avoit tousjours l'œil au boys. 
Va adviser une troppe de deux ou trois cens hommes 
d'armes, qui venoient le grant Uot, serrez en gens de 
guerre. Si dist au cappitaine Pierrepont : « Retirons 
«nous, car v«çy trop ^os effort. » La,, trompette 
sonna la retraicte, qui fut fàicte sans perdre ung 
homme ; et repassèrent le canal , marchans droit^en 
leur camp. Quant les Espaignolz veirent qu ilz es- 
toient repassez, et quilz perdoient leur' peine d'aller 
après, se retirèrent. Bien en passa cinq où 'six, qui 
demandèrent à rompre leur lance ; maiâ le bon Che-- , 
valier ne voulut jamais que homme tournast, combien 
fjue de plusieurs de ses gens en fust assez reqiiis ; mais* il 
■doûbtoit qUe par là se levast nouvelle escairmotiche^. 
'^t ses gens estoient assez travaillez pour le jotir. • . 

Le bon duc de Nemours avoit desja sceu comment 
toik l'aflfeire estoit allé, avant que le bon Chevalier 
arrivast : auquel, quant il l'apperceut , combien que 

tresdolent feust de l'inconvénient de Barillàc^ le. vînt 

• • • 

-embrasser, ètluy dist : te C'est tous et voz semblables^ 
« naonseigneur de Bayart moti amy, qui doivent aller 
tt aiix escannouch^s ; cak* bien sagement sçavez aller 
«c ^t retourner. » Tous céuJx qui furent en ceste 
dure escarmouche disoient qù'oncqiies n'avoient veu 
homme faire tant d'armes , ne qui niiéulx entendist la 
guerre que le bon Chevalier. 

Le lendemain y en eut une bien plus aspre et cinielle , 
et dont Françoîii et Ëspaignoh ioaauldiront la journée 
toute leur vie. 



16, 
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CHAPITRE LIV. 

D^ta erufOè ei/unèusé bataille de Itavenne^ où les Es* 
paiffîob et NeapoGtams furent de9confit%} et de là niort 
du gentil due de Nemours. 

Km retoui; de ceste chaulde escarmouche qu'avoil 
£ûcte le bon Chevalier sans paour et sans reproucbe, 
et après le disner^v furent assemblez tous les cappi- 
tabses, tant de cheval que de pied, au logis du ver«^ 
tueux duc de Nemours , le passepreux de tous ceulx 
qui furent deux mille ans a ; car on ne lyra point eu 
cronicque ne hystoire d'empereur , roy, prince , ne 
autre seigneur^ qui en si peu de temps ait &it de si belles 
choses que luy ^ mais cruelle mort le print en Taage 
de vingt et quatre ans, qui fut abaissoumit et dommage 
irréparable à toute noblesse. 

Or, les caj^itmnes assemblez^ commença sa parolle 
le gentil duc de Nemours ^ et leur dist : « Messeîgneurs, 
« vous voyez le pays où nous sommes , et comment 
u vivres nous defiaillent^ et taot plus demourerion& 
« en ceste sorte y et tant plus languirions. Geste grosse 
ce ville de Ravenne nous fait barbe d'ung costé ; les en- 
ce nemys sont à la portée d*ung canon de nous ; les Ve- 
fc niciens et Suysses , ainsi que m^escript le seigneur 
« Jehan Jacques^ font myne de descendi^e ou duché 
« de Milan, 6ù vous sçavez que nous n'avons laissé 
f( gens, sinon bien peu. Davantage, le Roy mon oncle 
a me presse tous les jours de donner la bataille; et 
« croy qu'il m'en presseroit encores plus , s'il sçavok; 
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« comment nous sommes abstraitictz de vivres. Par^ 
« qvLOfy ayant regard à toutes ces choses, me semble, 
« pour le prouffit de nostre maiçtre et ppur le npstre, 
fc que plus ue devons délayer; mais, avecques Tayde 
« de Dieu qui y peult le tout, aillons trouver iloz en-» 
«r nemys ; si la fortune nous est bonne, Ten louerons 
«( et remercirons;si elle nous est contraire, sa voulentë 
fc soitfaîcte: de ma part et à mon souhait, povez asses 
(c penser que j'en désire le gaing pour nous , maif 
«c j'aymerois mieulx y mourir qu eUe feust perdue ; et 
<c si tant Dieu mé veult oublier que je la perde, les 
« énnemys seront bien lasches de mè laisser vif, car je 
« neleurendonneray ipasles occasions. Je vous ay icy 
« tous assemblez , affin d'en prendre une occasion. » 

Le seigneur de La Palisse dist qu'il n'estoit rien$ 
plus certain qu'il failloit donner là bataille, etplusto^ 
se gectèroient hors de péril. De ceste meame oppinion 
furent les seigneur de Lautrec, grant seneschal de 
Normandie, grant escuyer de France, le seigneur de 
Grussol, cappitaine Loys d'Ars, et plusieurs autres; 
lesquelz prindrent conclusion que le lendemain, qui 
estoit le jour de Pasques, yroient trouver leurs en-^ 
nemys. Si fut dresse ung pont de bateaulx sur ung 
petit canal qui estoit entre les deux armées , pour pas«^ 
ser l'artillerie et les gens de pied ; car des gen^ de cheval 
ils traver&oient le canal bien à leur aise, par ce qu? 
aux deux bortz on avoit fait des esplanades. 

Le bon Chevalier sans paour et sans reprouche disi ^ 
présent toute la compaignie , qu'il seroit bon de faire 
l'ordonnance de la bataille sur l'heure, affin que chas- 
cun sceust oïl il devroit estre ; et qu'il avoit entendu 
par tout plain de prisonniers qui avoieixt esté au camp 

3. 
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des Espaigilolz , qu ilz ne faisoient que une troppe dé 
tous leurs gens de pied, et deux de leurs gens de che- 
val, et que sur cela se failloit renger. Les plus apparans 
de la- compaignie dirent que c'éstoit fort bien parié j 
et qu'il- y failloit adviser sur l'heure;, Ce qui fut fait en 
ceste sorte : c'est que les lansquenetz et les gens de 
pied des cappitaines Molart, Bonnet, Maugiron, ba« 
ron de Grantmont > Bardassan et autres cappitaines^ 
}usques' au nombre de dix mille hommes y marcheroient 
tous en une flote, et les deux mille Gascons du cappi-» 
taine Odet et du capdet de Duras ^ à leur coète ; les- 
quels tous ensemble yroient eulx parquer à la portée 
d'ung canon des ennemys, et devant eulx seroit mise 
rartUlerie : et puis, à coiip de canon les ungs contre 
les autres, à qui premier sortiroit de san fort; car les 
Espaigpolz se logeoient tousjoûrs en lieu avantageux, 
comme assez entendrez. Joignant les gens de pied, se-« 
roient le duc de Feii-are et seigneur de La Palisse , 
chefz de l'avant garde, avecques leurs cômpaignons ; 
et quant et eulx les gentilz homimes, soubz le grant 
^neachal de Normandie > le grant escuyer, le seigneur 
d'Ymbercourt, La Crote, le seigneur Theode de Tre- 
tok, et autres <:appitaines, jasques au nombre de huyt 
cens hommes d'armes; et ung peu au dessus, et viz à 
vizd'eulx, seroit le duc de Nemours, avecques sa com- 
paignie, le .seigneur de Lautrec (0 son cousin, qui 
fist merveilles d'armes ce jour, le seigneur d'Megre, le 
caf^itaineLoys d'Ars, le bon Chevalier et autres, jus- 
ques au nsombre de quatre à cinq cens hommes d'ar- 

(>) Le seigneur de Lautrec : Odet de Foix. Il se distingaa sous le 
régne de François I ^ soi 8<»ur, la oomtiesw d« Ghàteaubrisuid , fut nud- 
Presse de ce ipciaoe. 
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jnes;. et les gens depiedytaliensy dont il y avoit qna«- 
tre mille ou environ , .soubz la charge de deux frères 
gentilz hommes . de Plaisance ^ les contes Nicbllè et 
•Francisque Scot> du marquis Malespihe, et autrjes 
cappitaines ytaliens y demoureroient deçà le canal , 
pour donner seureté au bagaige^ de paour que ceulx 
de Ravenne ne sortissent : et iut ordonné chief de tous 
les guydons le bastard Du Fay^ qui passeroit le pont^ 
.et s'en.donneroit garde jusques à ce qu'il feust mandé; 

Les choses ainsi ordonnées ^ et le lendemain matin 
venu, commencèrent premier à passer.les lansquenetzw 
Quoy voyant par le gentil seigneur de Molart, dist à 
.sesi rustres : ^t ÇpnuBent^ compaignons, nous sera il 
,« reprouché quç les lapsquenetz soient passez dii'costé 
.« des.ennemys plustost que nous? J'aymerois mieulx^ 
(c quant à moy, avoir pei^du ung œil. » Si commencea^ 
par ce que les lansquenetz occupoient le pont; à se 
mettre y tout chaussé et vestu y au beau gué dedans 
leaue y jeX ses gens après ( et fault sçavoir que l'eaue 
fi^estoit point si peu profonde qu ilz n*y feussent )us- 
^qiaes au dessus 4u cul); et firent si bonne diligence qu'ilz 
furent plus tost. passer quelesditz lansquenetz. Ce fait,^ 
fut toute r artillerie passée et mise devant lesditz gens de 
pied y qui tantost se misrenteo bataille ; après ^ passa 
Tayantgarde des gens de cheval, et puis la bataille. Sur 
ces entrefaiçteSy faiiU quis je vous face ung incident. 

Le gentil duc ^^ Nemoui^ partit assez matin de 
son logis, armé ^e toutes pièces excepté de l'armei. 
11 avpit png fort gorgias acoustrement de broderie, 
aux armes de Navarre et de Foix, mais ilestoit fôit 
pesant. En sortant de sondit logis, regarda le soleil ja 
l^vé;^ qui estoit fort rpuge ; si commencea à dire à la 
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compaignie qui estoit autour de luy : Regardez s 
messeignèursj comme le soleil est rouge. Là estoit ung 
gentil homme qu'il ay moit à mervetUeS| fort gentil com- 
paignon^ qui s'appelloit Haubourdin, qui luy respon- 
dit : ce Sçavez vous bien que c est à dire , monseigneur? 
¥ il mourra au jourd'huy quelque prince ou grant 
« cappitaine ; il fault que ce soit vous ou le Tisroy. » 
Le duc de Nemours se print à rire de ce propos , car 
il prenoit en feu toutes les paroUes dudit Haubourdin. 
Si s'en alla jusques au pont , veoir achever de passer 
son armée , laquelle faisoit merveilleuse diligence, 

•Ce pendant le bon Chevalier le vint trouver, 'qXii luy 

dist : V. Monseigneur ) allons nous esbatti^e %mg peu le 

« long de ce canal, en attendant que tout soit passé, n 

A quby s'accorda le duc de Nemours; et melia en sa 

compaignie le seigneur de Lacrtrec, le £»eigneur d'Â.- 

legre , et quelques autres > jusques au nombre de vingt 

cbevaulx. L'alarme estoit gros au camp desËspaignolz, 

comme gens qui s'attendoient d'avoir la bataille en ce 

jour; et se mettoient entïrdre, comme pour recevoir 

leurs mortelz ennemys. Le duc de Ne<nours> allant 

ainisi à l'esbat, commenoea à dire au bon Chevalier: 

<c Monseigneur de Bayart, nous sommes icy en bute 

ce fort belle ; s'il y avoit des hacquebutiérs du costé de 

« delà cachez , ilz nous escarmoucheroient à leur 

« aise. » Et, sur ces parolles, vont adviser une troppe 

de vingt ou trente gentilz hommes espaignolz , entre 

lesquelz estoit le cappitaine Pedro de Pas, chef de tous 

leurs genetaires ; et estoient lesditz gentilz homnrès à 

cheval. Si s'avança le bon CbevaKer vingt du trente 

pas, et les salua, en leur disant : ce Messeigneurs, vous 

« vous esbatez comme nous^ en attendant que le beau 
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« \ea se commence ; je tous prie que Ton ne tire point 
m éd coups de hac<{u^ute de vostre costé^ et on me 
« vous en tirera point du nostre* » 

Le cappitaine Pedro de Pas luy ^raanda qa*i! 
estoit ; et il se nomma pâur son nom. Quant il entendit 
que c*estoit le cappitaine Bayart, qui tant avoit eu de 
renommée au royaulme de Naples ^ fot joyeulx à mer^ 
Teilles. Si luy dist en son langage i « Sur ma foy^ 
« monseigneur de Bayart, enceres que je soye lout 
^ asseuré que nous n'avons riens gaignë en rostre 
ic arrivée y mais, par le contraire^ j*en tiens vxMitre 
«c camp enforcy de deux mille hommes , si suis je 
ic bien aise de vous veoir ^ et pleusrt à Dieu qu'il y 
« eust bonne paix entre vostre maigre et le mien, à 
« ce que peussions deviser qu^que peu ensemble, 
« car tout le temps de ma vie vous ay aymé par vostre 
« grande prouesse. » Le bon Chevalier, qui tant cour- 
tois estoit que nul plus , luy rendit son dhangé au 
double. Si regardok Pedro de Pats que diascun bon'- 
noroit le duc de Nemours, tpi demanda : « Seigueuf 
« <le Bayart, qui est ce seigneur tant bien en ordre, 
««ta qui voz gens portent tant dlionnevff ?» Lé héa 
Chevalier luy respondït : « C'est nostre chef, le tkie 
« de Nemours, nepveu de nostre prince, et fhere k 
«t vostre royne. » A grant peine il eut achevé son pro- 
|>os, que le oef^taine Pedro de Pas et tous ceulx qui 
estoient avecques luy Bousrent pied à terre, et com^ 
mencerent à dire, adressans leurs parolles au noble 
prince : « Seigneur , sauf l'honneur et le service dti 
« Roy nostre maistre, vous dedairons que nous 
fr sommes et. voulons estre et demeurer à jamais voz 
« serviteurs. » Le duc de Nemours, comme plein de 
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courtoisie y les remercia; et puis Jeur di$t : « (0 Meis- 
« seigneurs^ je voy bien que dedans au jourd'huy nous 
K sçaurons à qui demourera la campaigne, à vous ou 
' « à nous ; mai^ va grant peine se desmeslera cest aifaire , 
« sans grande effusion de sang. Si vostre visroy vou- 
«loit vuyder ce différent de sa personne à la mienne ,> 
c( )e férois bien que tous mes amys et compaignons 
ce" qui sont avecques moy s'y consentiront; et si je suis 
ce vaincu y s'en retourneront ou duché de. Milan ^ et 
ce vous laisseront paisibles par deçà : aussi , s'il est 
^c vaincu , que tous vous en retoui'niez au royaulme 
tt de Naples. » Quant il eut achevé son dire , luy fut 
incontinent respondu par ung dit le marquis de La 
ïadule. « Seigneur, je croy que vostre gentil cueur 
«vous feroit voulentiers faire ce. que vous dictes ; 
icc mais à mon advis que nostre visroy ne se fiera point 

s. * 

ce tant en sa personne qu'il s'accorde à vostre dire. — 
c( Ôr à Dieu doncques, messeigneurs, dit le gentil 
c< prince ; Je m'en vois passer l'eaue, et prometz à Dieu 
ce de ne la repasser de ma vie . que le camp ne soit 
Cl vostre ou nôstre. » Ainsi se départit des Espaignols^ 
le duc de Nemours, Allant et venant veoient tout acier 
les enïiemys , et comment ilz se mettoient en batçdlle ; 
mesmement leur avantgarde de gens de cheval, dont 
estoit chef le seigneur Fabricio Goulonne, se mqnstroit 
en belle yeue, et toute descouverte. Si en parlèrent le 
seigneur d'Alegjre et le bon Qievalier au duc de Ne- 
mours, et luy dirent: <c Monseigneur, vous voyez 
<c bien ceste troppe de gens de cheval? — Ouy, dist 
« il, ilz sont en belle. veue.^ — Par ma foy , dist le gei- 
« gneur d'Alegre, qui vouldra amener icy deux pièces 

' (0 Ce défi a ^té 8up;primé. dans, tombes les «utreà éditions» . . . ^ > 



SÀirS TkOVH ET SANS EEPROUGHE. 4^ 

et d'ai'tillerie seulement , on leur fera ung merveilleux 
,c( dommage. » Cela fut trouvé tresbon ; etluy mesmes 
alla faire, amener ung canon et une longue coule- 
vrine. Desja les Espaignolz avoient commencé à tirer 
de leur< camp^ qui estoitibrt à merveilles, car ilz 
avoient ung bon fossé: devant eulx. Demere testoient 
tous. leurs gens, de pied. couchez sur le ventre, pour 
doubte de l'artillerie des François. Devant eulx estoit 
toute la leur, en nombre de vingt pièces, que canons que 
longues coulevrines, et environ deux cens hacquebutës 
à croc-, et, entre deuxhacquebutes^ avoient sur petites 
charrettes à' roues .de grans pièces de fer acéré et tren- 
, chant , en. manière d'ung ronçon ,* pour faire rooller 
dçdans les gens de pied,- quant ilz vouldroient entre):' 
parmjr eulx. A leur esle estoit leur : avantgavde , que 
i^pnduy soit le. seigneur Fabricio Goulonne, où il y 
avoit. environ huytceus homme» d'armes ; et ung peu 
plus hault. estoit la bataille, en laquelle avoit plus de 
quatre cens hommes d'armes, que menoit le visroy', 
DjompRaymon de Cardonne^ etjoignant.de luy avoit 
seulement deux mille Ytaliens , que menoit Ramassot ; 
mais quabt.à.la gendarmerie, on n'en ouyt jaiaiâi& 
.parler de mifitulx en ordre , ne mieulx montez. 

Le duc. de 'Nemours, passé qu'il eust la rivière , 
commanda que chascun marchast. Les Espaignolz 
tiroient en latroppe de3 gens de pied frainçois, coiilmé 
en-une bute, et en tuèrent, avant que venir au combat, 
plus de deux mille. Hz tuèrent aussi deux triumphans 
hommes d'armes, l'ung appelle lasses, et l'autre L'He«- 
risson. Aussi moururent .ensemble, d'ungmésmè coup 
jle canon, ces deux vaillans cappitaines, le seigneur 
de Mûlarjt et Pbilippes de Fribourg^ qui fut ung gros 
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dommage et grant désavantage pour les François, 
car ilz estoient deux apparens et aymee cappitaines, 
sur tout le seigneur de Molart , car tous ses gens se 
feussent faita^ mourir pour luy. Il fault entendre que, 
nonobstant toute Taxtillerie tirée par les Espaignolz, 
les François marchoient tousjours. Les deux pièces 
que le seigneur d^AIegre et le bon Gheralier av oient 
fait retourner deçà le canal tiroient incessamment en 
la troppe du seigneur FabrictOy qui luy fiaiîsoient ung* 
dommage non croyable ; car il luy fut tué trois cens 
hommes d'armes; etdist depuis, luy estant prisonnier 
à Ferrare , que d^ung coup de canon luy avoit esté 
emporté trente trois hommes d'armes. Cela faschoit 
fort aux Espaignolzy car ilz 4se veoyent tuer, ^ ne 
açavoient de qui : mais le cappitaine Pedro Navarre 
avoit si bien oonclud «n leur conseil , qu'il estoit or- 
donné qu'on ne «ortiroit point du fort, jusques à ce 
que les François les y allasses^ assaillir ; et qu'ilz se 
defieroient d''6alx meçmes. il n'estoit riens si vray : 
mais il ne fut plus possible au seigneur Fabriçio de 
tenir ses gens, qui disoiait en leur langage : Coerpo 
deDiosy sommes matados dd delà ; v^imios' combater 
los umbres» Et covimencerent, pour évader cescou{â 
d'artillerie, à sortir de leur fort, et entrer en ung 
beau ichamp pour aller combatre. 

Ilzx>e prÎBdrçnt pas le<^emin droit à l'avantgarde , 
mais adviserent la bataille où estoit ce vertueux 
prînoe duc de Nemours avec petite troppe de gen- 
darmerie ; si tirèrent ce^e part. Les François de la 
bataille , joyeidx d'avoir le premier'COBibsft , baissèrent 
la veue ,. et d'ung hardy courage marc^ierent droit à 
leurs ennemysj lesquels se misrent -en deux troppes^ 
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pour, par ce moyen, énclon^ «este |>etite bataille. 
De ceste ruse s'apperceut bien le bon Chevalier, ^ui 
dist au duc de Nemours : « Monseigneur, mectons nous 
ce en deux parties, jus<)ttes à ce <}u*ayon^ passuf le 
fc fossé, (Car iiz nous TteuUent enclorre. )> Gela fut în^ 
continent fait, et se diepartirent. Les E^ignoïz }ii*ent 
ung bruyt et img cty merveilleux à Taborder : Es- 
poigne! Espaigne! Sùnt Yngo! ^afux càfudUes! aux 
canailles ! Furieusenietit venoient ; mais pluslurieuse- 
ment forent rec^uz des François, qui cry oient aussi : 
Francel France! ùux cheh>ùSUlx! auâr^^&ef^actlx/carles 
Sspaigtolz ne taschoient à tfutre diose, sinon il'arri- 
vée, tuer les cfaetaulx, pource qu'ik ont ung proverbe 
qui dit 1 Mcfeftù el cavaiMù perdido Vwnbre ^* armes. 
Depuis que Dieu créa ciel et tè^re ne lut ven ung 
plus cruel ne dur assault , que fVançois et Espatgnolz 
^ livrèrent les u«gz aux autres, et dura plus d'une 
grande demye heure ce combat, tlz ise reposoient les 
ungs devant les autre», pour reprendre leur alayne, puis 
baissôientla veue, et recommençoient -de plus l)elle, 
. criaiA France et Èsjjravgne te plus impétueusement 
^ monde. Les EspaigtM>lz e^oieift lalaeioytié plus que 
les Fraïiçois. Si s^n^xtorùt le seigneur d*Alegre droit 
à son avantgarde , et de loing advisfa la bende tte tnes- 
«îre Robert de La Marche , qui portoicnt ein devise, 
hUmc et noir; ai leur eswîa : Blanc 'et noir^ marchez! 
marchez! et aussi les archiers de la ga^de. Le duc 
<îe Ferràre et seigneur de La Palisse pensèrent biéîi 
-que , sans grant besoing, te seigneur d' Alegre ne les 
«estoit pas venu quérir. Si les firent incontinent de^o- 
çer, et, à bride abatue, vîndrent secourir Jiè iJuc de 
Nemours et sa bende, laquelle^, combien qu'elle ieust 
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de peu de nombre ^ reculloient tpusjours peu à peu Ie$ 
Espaignotz. 

A l'arrivée de ceste fresche bende , y eut ung terrible 
hutin; car Espaignolz furent vivement assaillis. Les 
archiers de la garde avoient de petites coignées, dont 
ilz faisoient leurs loges y qui estoient pendues à Tarson 
' de la selle des chevaulx ; ilz les misrent en beson^e , 
et donnoient de grans et rudes coups sur Farmet de ces 
Eâpaignolz, qui les estonnoit merveilleusement. Onc- 
ques si furieux combat ne fut veu ; mais en fin con- 
vint aux Espaignolz habandonner le çamp^ sur lequel 
et ëtiti^e deux fossez moururent trois ou quatre cens 
hommes d'armes ; aucuns princesdu royaulme de Nar 
pies y furent prins prisonniers, ausquelz on sauva la 
vie : cbascun se vouloit mettre à la chasse; maïs le bon 
Chevalier sanç paour et sans reprauche dist au yail* 
lant duc de Nemours , qui estoit t<î>ut plein de sang et 
de cervelle d'ung de ses hommes d'armes qui avoit 
esté emporté d'une pièce d'artillerie : « Monseigneur, 
Vc estes vous blessé?- — Non, dist il, Dieu mercy, mais 
« j'en ay bien blessé d'autres. — Or, Dieu soit loué , 
ce dist le bon Chevalier, vous avez gaigné la bataille, et 
« demôurrez au jourd'huy le plus honnoré prince du 
« hionde.'Mais ne tirez plus avant, et rassembler vos.- 
« tre gendarmerie en ce lieu ; qu'on ne se nitccte pQint 
« au pillage encores, car il n'est pas temps; le cappi- 
« tàine Loys d'Ars et moy allons après ces fuyans, à 
« ce qu ilz ne se retirent deiriere leurs gens d^ pied ; et 
ce pour homme vivant ne départez point d'iey que le- 
« dit cappitaine Loys^'Ars ou moy ne vou3 viengnons 
« quérir. «Ce qu'il promist faire ^. mais il ne le tiqt pas^i 
dont mal luy en priât.. 
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Vous avez entendu comment les gens de pied des 
Espaignolz estoient couchez sur le ventre, en ung fort 
merveilleux et dangereux à assaillir, car on ne les 
voyoit point. Si fut ordonné que les deux mille Gras- 
cons yroient sur la queue deslacher leur traict, qui 
seroit cause de Jes faire lever: or les gens de pied 
frànçois n'en estoient pas loing de deux picques; mais 
le fort estoit trop desavantageux : car, pour ne veoir 
point leurs ennemys, ilz ne sçavoient par oil ilz dé- 
voient entrer. Le cappitaine Odet et le capdet de Du^ 
ras dirent qu ilz estoient tous prestz d'aller faire lever 
les Ëspaignok, mais qu'on leur baillast quelques gens 
de picque, à ce que, après que leurs gens am^oient tir^, 
s'il sortoit quelques enseignes sur eulx, ilz feussent 
soustenuz : cela estoit raisonnable ; et y alla avecques 
eulx le seigneur de Moncaure, qui avoit mille Picars. 
Les Gascons deslacherent tresbien leur traict, et na^ 
vrerent plusieurs Espaignolz ; à qui il ne pleut gûerés^ 
comme ilz monstrerent^ car tout soubdainément se levè- 
rent en belle ordonnance de bataille, et du derrière sor- 
tirent deux enseignes de mille ou douze cens hommes , 
qui vindrent donner dedans ces Gascons. Je ne ^çay 
de qui fut la faulte, ou d'eulx ou des Picars , mais ilz 
furent rompuz des Espaignolz ; et y fut tué le seigneur 
de Moncaure, le chevalier Desbories, lieutenant du 
cappitaine Odet, le lieutenant du capdet de Duras, et 
plusieurs autres. 

A qui il ne pleut guer es, ce fut \ leurs amys : mais les; 
Espaignols^n firent une grant huée, comme s'ilz eus** 
sent gaigne entièrement la bataille : toutesfois, ilz con^ 
gn(»ssoient bien qu'elle estoit perdue pour eulx ; et ne 
voulurent pas retourner en derrière ces deux enseignes 
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qui avoient rompu les Gascons; mais se ddibererent 
d'aller gaigner Bayenne, et se missent sur la chaussée 
du canal ^ oùl il% marcfatpieut trois au quatre de fronc. 
ie laisseray uug peu à parler d'eulx ^ et retouraeray à 
la grosse fiole des gens de pied François et espaignoh. 
C'est que, quant lesdit^ Espaignolas furent levés , se 
Yont présenter sur le bord de leur fossé , oiï les Fran- 
çois livrèrent fier^ dur et aspre assault; mdisila furent 
serviz de hacquehutes à merveilles , de sorte qu'il en 
fiit beaucoup tue ) mesmement le gentil cappitaine 
Jacob eut ung coup au travers du corps, dont il 
(umba ; mais sQubdain se releva, et di$t à ses gens en 
alnvmt: « Messeigneurs, s^*von3 au jourd'buy le roy 
f( de Franche, aussi bien quil nous a traictez. » Le 
bon gentil homme ne parla depuis, car mcontinent 
tumba. morti. il avoit ung caj^itaiÊe soubz luy, nommé 
Fabien CO, ung des beaulz et grans hommes qu'on 
veit janfais j lequel, quant il apperceut son bon 
maisjtre mort, ne voulut plus vivre , mais bien fist une 
des grso^des hardiesses qu'oncques homme sceut faire ; 
car, ainsi que les Espatgnolz avoient ung gros hoc de 
picqueft croysées au faort de leur fossé , qui gardoit 
que les François ne povoieht entrer, ce cappitaine 
Fabien , voulant plustost mourir qu'il ne vengeast la 
mort de son gentil cappitaine , print sa picque par le 
travers : il estoit grant à merveilles, et, tenant ainsi sa 
picque, la mist dessus celles des Espaigholz, qui es- 
toient couchées, et, de sa grande puissance, leur fist 
mettre le fer en terre. Quoy voyant par les François, 
poussèrent roidement, et entrèrent dedans le fossé; 
mais pour le passer y eut ung meurdre meveilleux ; 

(>) NemméFMen : Fabicin de SdJaberstorf. U étoit Saxon. 



1 
» ( 



9A2ffS TA-OVH ET 8AJIA BSFROUCHE. 4? 

car oncqties gens ne firent plus de deffense que les 
Espaignoby qui, encores n'ayant plus bras ne jambe 
entière y mordoîent leurs ennemjs. Sur cesie entrée y 
eut plusieurs cappîlaines françois mors , comme le 
baron de Grantmont, le cappitaine Maugiron, qui y 
fist d armes le possible , le seigneur de Bardassan. Le 
cappitaine Bonnet eut ung coup de pkque dedans le 
fronc^ dont le fer luy demoura en la teste. Brief, les 
François y receurent gi^os dommage; mais plus les 
Espaignols ^ car la gendarmerie de Tavantgarde fran* 
çoise leur vint donner sur le costé^ qui les rompit du 
tout ; et furent tous mors et mis en pièces , excepté le 
€onte Pedro Navarre, qui fut prisonnier, et quelques 
autres cap|ûtaînes. 

n fàult retourner à ces deux enseignes qui s'en- 
fiiy oient pour cuyder gaigner Bavenne ; mais en che- 
min rencontrèrent le hastard Du Fay, et les guydons 
et archiers, qui leur firent retourner le visage le long 
de la chaussée : gueres ne les suyvit le bastard Du Fay ; 
mab retourna droit au gros aûaire , où il servit mer-« 
veilleusement bien* Entendre devez que, quant ces 
deux enseignes sortirent de la troppe, et qu'ilz eurent 
defiaictz les Gascons, plusieurs s*en foyrent, et aucuns 
|usques au lieu où estoit le vertueux duc de Nemours , 
lequel, venant au devant d'eulx, demanda que cVstoit. 
Ung paillart respondit : « Ce sont les Espaignolz qui 
« nous ont dcfiaictz. » Le povre prince , cuydant que 
ce feust la trempe de ses gens de pied, fut désespéré; 
et, sans regarder qui le suy voit ; se va gecter sur ceste 
chaussée par laquelle se retir oient ces deux enseignes, 
qui le vont rencontrer en leur chemin , et bien qua-< 
torze ou quinze hommes d'armes* Jla^ avoient encores 
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ix^'kargé quelques hacquebutesy qui vont deslâolieri* 
et puis à coups de picque sur ce gentil' duc de Ne* 
mours etsur ceulx qui estoientavecques luy> lésquelz ' 
iiQ se povoient gueres bien remuer, car la chaussée 
estoit estroicte et d'ung costé le canal où on ne po* 
vo.it djBScendrjB^; de l'autre^ y avoit ung merveilleux 
fossé que Ton ne povoit passer. Brief, tous ceûlx qui 
es^oient avecques le duc de Nemours furent gectez en ' 
Teaue, ou tumbez dedans le fossé* Le Ijon duc eut les 
jarretz de son cheval couppez : si se mist à pied^ Fespée 
aU( poing , et oncques Rolant ne fist à Rôncevaulx 
tant d'armes qu'il en fist là, ne pareillement son cou- 
sin, le seigneur de Lautrec, lequel veit bien le grant 
dangier où il estoit , et cryoit tant qu'il povpit aux Es- 
paignolz : « Ne le .tuez pas, c'est nostre visroy, le frère 
« ^ vostre Royne. » Quoy que ce feust , le pôvre sei- 
gneur, y demoura, après avoir eu plusieurs playes; 
cav, depuis le menton jusques au fronc , en avoit qua- 
torze ou quinze; et par là monstroit bien le gentil 
prince qu'il h'avoit pas tourné le doz. • ' 

Dedans le canal fut noyé le filz du seigneur d'Alegre, 
nommé Viverolz, et son père tué à la defiaicte des gens 
de pied ; le seigneur de Lautrec y fut laissé pour mort ^ 
^t assez d'autres. Ces deux enseignes se sauvèrent le 
}ong de la chaussée,, qui duroit- plus de dix mille; et ^ 
quant ilz jfurent à cinq ou six. mille du -camp, ren-^ 
contrèrent le bon Chevalier, qui.venoit de lâchas^ 
avecques environ trente ou quarante hommes d^arniesr, 
tant las et travaillez que merveilles. Toutesfois il se 
délibéra de charger ses ennemys : mais ung cappitaine 
sortit de la troppe, qui commença .à dire, en son lân— 
gaige : « Seigneur, que voulez vous faire? Assez con- 
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« gnoissez n^estre pas puissant pour nous deSaire. Vous 
« avez gaigné la bataille et tué tous noz gens; suffise vous 
« de rhonneur que vous avez^eu y et nous laissez aller, 
<r la vie sauve , car par la voulenté de Dieu sommes 
« eschappez. » Le bon Chevalier congneut bien que 
FEspaignol disoit vray ; aussi n*avoit il cheval qui se 
peust sousteuir ; toutesfois il demanda les enseignes, 
qui luy furent baillées; et puis ilz s^ouvrirent^ et il 
passa parniy eulx^ et les lefissa aller. Las! il ne sça* 
voit pas .que le bon duc de Nemours feust mort, ne 
que ce feussent ceulx qui Tavoient tué; car il feùst 
avant mort de dix mille mors , qu'il ne Feust vengé, 
s^il Teuçt sceu. Durant la bataille, et avant la totalle 
defiaicte, s'en fuyt domp Raymon de Gardonne (0, 
visroy de Naples ,• environ trois cens hommes d'armes , 
et le cappitaine Ramassbt , avecques ses gens de pied; 
le demoùrant fut mort ou pris. 

Le bon Chevalier et tous les François retournèrent 
de la chasse, environ quatre heures après midy, et là 
bataille estoit commencée environ huyt heures de ma- 
tin. Chascun fut adverty de la mort de ce vertueux et 
noble prince, le gentil duc de Nemoui's, dont ung 
dueil commença au camp des François, si merveil- 
leux que je ne cuyde point, s'il feust arrivé deux 
mille hommes de pied, fraiz, et deux cens hommes 

(0 S*enfujrt domp ^tajrmon de Cardonne : «' Sur la' fin de la jour- 
V née , dit Champier , le yiceroy de Naples voulut descendre de che- 
« val et Imonter sur ung aultre moult beau ; mais le noble Bayard le 
« surprit de si près que.il n^eut loisir de monter, et bouta en fujte; et 
« print Bayard le cheval sur lequel il vouloit monter, lequel depuis 
« donna à monseigneur de Lorraine. Ce cheval j'ai veu plusieurs fois k. 
« Nancy, lequel estoit le plus bel et hardy cheval et'mieulz harnacha 
« que je vis oncques. » 



5o LE DON CHEVALIER 

d'armes', qu'ilz n^eussent tout deffaict : tant de Ift peine 
et fatigue que tout au long du jour ^voient souffert, 
car nul ne fut ei^empte de comb^tre, s'il voulut, que 
aussi la gr^de ^t extireme doul^pr qu ilz portoient en 
leur cuepr d^ la mprt de leur chef, lequel, par ses gen- 
;tilz hoi^me$ , en grstus pleurs et plaias , fut porté à son 
logis. Il y a eu plusieurs batailles depuis que Dieu 
fcre^ çie} pt terre» Qaais jamais n en fut veu, pour le nom- 
bre qu'il y ayoit , de si cruelle , si furieuse , ne mieulx 
conibatue 4^ toutes les deux parties, que }a bataille 
de PaveQjQfîCO. 

(0 Que la bataille dfi Bayen^e. TSlowf crojrjO|id devoir placer ici une 
relation de cette bataijle , faite par Bayard , et adressée à Laurent Aile- 
man , son oncle. 

u ^o1fs\j^^f , fi ti;esluiiiibkmeat que £ure puis , à vostre bonne grac« 

(t me recoyymffl^f- 

« Monsieur , depuis que dernièrement vous ay escrit , avons eu , 
« comme ja ayez peu sçayoir, la bataille contre nos ennemis : mais, pour 
(c yoy^ en «dyerlir bie^ au long , la chose fut telle. C'est que nostre ar- 
« méç vint lo^r ^iç^ff s ^ç «oçtf e v^ de Raveni^e j noa ennemis y feu^ 
i< rent aussi-tost qujs nçifs ^ afin de donner coeur à ladite ville ; et au 
« moyen, tant d'aucunes nouvelles qui couroient chacun jour de la 
« descente des Suisses, qu'aussi la faute de vivres qu'avions en nostre 
« camp, çip^sieu^ ^ NemOiifi» se délibéra de donner bi bataille, et^ 
<i dimanche ^emier , passif «ne petite rivière qui estoit entre nosdits 
« ennemis et nous. Si les vinsmes rencontrer : ils marchoient en très- 
€< bel ordre , et estoient plus de dix^ept cens hommes d'armes , les 
<; plus gorgias et triomjifaana qi^'on vid jamais , et bien quatorze mille 
<( hommes de pied , aussi gentils galands qu'on sçauroit dire. Si vin- 
« drent eftriroii mille hommes d'armes des leura ( comme gens deses- 
« perfisb de. ce <|iie Poslre aruUerie les affoloit ) ruer sur noetre bataille , 
« en kjcpi^Ue es|oi( }^ de Kemouss en pessonne , sa compagnie, celle» 
<< de ^. d^ IiOirr4y|Q« , de M» d'Ars , et autres , iusques au nombre de 
If quatre çen» l^ouunes d'armes , ou environ , qui receurent lesdits en- 
n nemis de si ^aj^d ccsur qu'on ne vid jamais mieux combattre. Entre 
H nostre fiYent-gtftde , qui ëtoit de mille hommes d'armes , et nous , il 
(( y avoit de grands fossés , et aussi elle avoit afi&ire ailleors que nous 
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CHAPITRE LV. 

Dei iiohles hommes çui moururent à h cruelle bataille de 
Ravenne , tant du costé des François que des Espaignolz^ 
et des prisonniers. La pnnse de la ville de Kas^nne. 
Comment les François furent chassez deux mcyi âpres 
'd'Ytalie, en Van i5i2. De la grief ve maladie du bon 

' • Chevalier. D'une fort grande .courtoisie quUlfist. Du 
voyage fait ou royaulme de Navarre ^ et de tout ce qui 
advint en ladLcte année* 

Ew ceste cilielle bataille fist le royaulme de France 
grosse perte 3 car le^nompareil en prouesse quifeust au 

m, pouvoir secouzir : A convei&t à ladite bataille porter le lui desdit» 
« mille hommes oa environ. En cet endroict. M» de Nemours rompit s» 
« lance entre les deux batailles, et per^ im homme d^artf^s des lenra»- 
tt tout.en travers, et demie brassée davantage, ^i feuvent lesdiks mille 
« hommes d^armes defiEuts et mis en fuite; et, ainsi que leur dotiniob» 
ce la chasse , vinsmes rencontrer leurs gens de pied auprès de leur 
« artillerie , avec cinq ou siiL cens hommes d^armes , qui esioient pài'- 
tt qués ; et au-devant d^eux avoient des charettes à deux roues , sur Ibs« 
« quelles il y avoit un gran^ £er à deux aisles 9 de la longueur àà deux 
<( ou trois brasses \ et estoient no0 gens de pied combattus main à nain, 
a Leursdits gens de pied avoient tant dWquebut<S| que^ qiiand ce vint 
ce à raborder, ik tuèrent quasi tous nos capitaines de gens de pied^ en 
« voje fl^cs^ranler et tourner le dos ; mais ils feur^t si bien secowti» 
tt des gensd^armcSf qu'après bien oon^ttre» nosditA eABcmis furent 
« delEsits , perdirent leur artillerie , et sept ou huit cens hommes dW*^ 
« mes qui leur f eurent tués» et la plupart de leurs capkaioes, avec s^ 
<{ ou huit mille hommes de pied. Et ne sçait-OB pohit qu'il se soit ssniMro 
« aucuns capilaines que le viceroy^ car nous avons priscm»i«Ss les sei- 
a gneurs Fabrice Colonne , le cardinal de Medid», légat cki Pape ^ 
« Petro Navarre, le marquis de Pesquere, don J^n de Cardonne, et 
c< d'autres dont je ne sçay le nom. Ceux qui se sauyerent furent chasses 

4. 
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monde pour son aage y mourut : ce fut le gentil duc 
de Nemours, dont , tant que le monde aura durée, sera 
mémoire. Il y avoit quelque intelligence secrète pour 
le faire roy de Naples, s'il' eust vescu, et s'en fut trouvé 
pape Julles mauvais marchant } mais il ne pleut pas 
à Dieu le laisser plusavant vivre. Je croy que les neuf 

ce huit ou dix milles , et s'en vont par les montagnes écarte» : encor 
ft dit-on que les yilainsles ont mis en pièces. 

« Monsieur^ si le, Roy a guigné la bataille , je vous jpre qiieles pau- 
<c Très gentils^hommes Font bien perdue : car, ainsi, qae nous donnions 
cr la chasse, M^ de Nemours vint trouver quelques gens de pied qui se 
<r rallioient: si voulut donner dedans ^ mais le gentil prince se trouva 
« si mal accompagné , qu'il y fut tué , dont de toutes les desplaisances 
« et deuils qui furent jamais faits , ne fiit pareil que celuy qu'on a de- 
fc mené ,, et qju'on demene encore en nostre camp : car il semble que ' 
« nous ayons perdu la bataille. Bien vous promets-je , monsieur , que 
ce c'est le plus grand dommage de prince qui mourut cent ans a j et , s'il* 
« eut vescu aage d'honune , il eut fait des choses que onqœs prince 
« ne fit ; et peuvent bien dire ceux qui sont deçà qu'ils ont perdi»' 
a leur père ; et de moy , monsieur , je n'y sçaurois vivre qu'en mélan- 
« cob'e ; car j'ay tant perdu que je ne le vous sçaurois escrire. 

<e Monsieur, en d'autres lieux furent tuez M. d'Alegre et son fils / 
« M. du Molar, six capitaines allemands, et le capitaine Jacob,- leur' 
cr colonel ^ le capitaine Maugiron , le baron 4fi Grantmont , et plus 
« de deux cens gentils-hommes de nom , et tous d'estime , sans plus dé 
« deux miHe hommes de pied des nostres ; et vous asseure que de cent' 
a ans le royaume de France ne recouvrera la perte qu'y avons eue. 
- «c Monsieur , hier matin fut amené le corps de feu Monsieur , à Mi- 
« lan, avec deux cens hommes d'armes, au plus gpmd honneiur qu'on a 
ti sceu adviser : car on portoit devant luy dix-huit ou vingt enseignes , 
« les plus triomphantes qu'on vid jamais , qui ont eèitè en cette bataille* 
f( gagnées. Puisque cecy est despeché , j# croy qu'aurons abstinence de' 
ft guerre. Toutesfois les Suisses font quelque bruit toujours ^ mais , 
ff quand ils sauront cette défaite ,. peut-estre ils mettront quelque peu 
<t d'eau en leur vin. Incontinent que les- choses seront un peu appai- 
a sées, je vous iray voir. Priant Dieu, monsieur, qu'il vous donne 
« tresbonne vie et longue. Escript au camp de Ravenne , ce (|aBtor- 
« ziesme jour d'avril. * • <• 

« Votre humble servitear , BiTAHi. 9 
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preux I la j avoient .fait ceste requeste; car, s*il eust 
yescu:aagè competant-, les eusttous passez. Le gentil 
seigneur d'Aigre , et son filz lé seigneur cleViverblz, y 
finerent leurs jours. Aussi firent le ca^^itaine lia Cro- 
tbe, le lieutenant du seigneur d'Ymbercourt, les cap- 
pitaines Molàrt, Jacob,. Philippes deFribourg, Mau- 
giron f baron de Grantmont , Bardassan y et plusieurs 
auti*es cappitaines. Des gens de pied environ trois mille 
liommes, et quatre vingtz hommes d'armes des ordon- 
nances du roy de France , avecques sept de ses gentilz 
hommes et neuf archiers de sa garde ; et de ce qui en 
démoura la pluspart estoient blecez. Les Espaignolz y 
eurent perle y dont de cent ans ne seront reparez ; car 
ilz perdirent vingt cappitaines de gens de pied, dix 
mille hommes, ou peu s'en faillit *, et leur.cappitaine 
gênerai , le conte Pedro Navarre , y fut prisonnier. 
De» gens de cheval, furent' tuez domp Meualdo de 
Cardonne, domp Pedro de Goignes, prieur de Messine, 
domp Diego de Guy nonnes, le cappitaine Alnarade, 
le cappitaine Alonce de L'Çsteille, et plus de trente 
cappitaines ou chefz d'enseignes, et bien huyt cens 
hommes d'armes : sans les prisonniers, qui forent domp 
Jehan de Cardonne, qui mourut en prison, lé marquis 
de Betonte, le marquis de Licite, le marquis de La 
Padute , le marquis de Pescare , le duc de Trayete , le 
conte de Conche, le conte de Populo, et ung cent d'au- 
tres gros seigneurs et cappitaines, avecques le cardinal 
de Medicis, qui estoit légat du Pape en leur camp^ ilz 
perdirent'toute leur artillerie , hacquebutes et cariage. 
Brief, de bien vingt mille homn^es qu ilz estoient à che- 
val et à pied , n'en eschteppa jamais quatre mille , que 
tous ne fussent mors ou pris. 
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Lelendemaio les adventurieri françois et lanscjue-^ 
pets pillereat la 'VtUe de Ravenne ^ et se retira. le sei- 
gneur Marc i^ajtboiiie Coolonne deds^us la cy tadelle , 
qui e^oit bonne et foxie. Le cappit^ine Jacquyu, qui 
avoit M lÂen parlé à T^stirologue de Garpy, en fut 
cause 9, par dessus la deffence qui estoit £aicte; à rooca*« 
$ÎQiD djsquoy le seigneur d^ La Palisse le fist pendre et 
esti'tinglet. U y aYOÎt bien entreprise d'aller plus avant, 
H le hoA duc de Nemoprs feust cj^ômou];^ vif : mai» par 
aoo trespa& tout cessa, combien que Petre Morgant 
et le seigitenr Robert Ursîn avoient tresbîea fait leur- 
devoir de ce qu ik avoient promis, aussi que le sei-^ 
gueur Jeban Jacques escripvoit chdscui> {our que 1«r 
Venicieiis et Saysses s'assembloîent et vouloient des^ 
«cantdrQ esi la duché de Milan; et l'empereur Maximi- 
liaik cflfiHaenpoitr de^ seeretcaient à se révolter. 

Parqweiy Taroieb des François se mkt au retonr veF& 
laidniste di^ché je< Milan ,. crût; tous le& cappitaines se 
\pmBrw0aA, em bi ville; ksqoelx> firent enterrer, dedans, 
te I>asBie ,. le geubl d«^ de iBfemours^, en ptasgrant 
tniKinphet que limais amit estéitnterr^ prmee; car il y 
artoit ph» de> dix, nûll^ persornies p<>nans le dueil, la 
pbepaarf à^cjiewal^ quaraivle» enseigii>es prises sur s^s enn 
n&nySyispi^ïon pb^tQit deiftant son corps, trayiMHis enr 
terre, ^aes dosQÎgne et gn^idoB api^ et piroeharifis de 
sa persoatn^^eà d^ttoiistraiifv qu^eestoient eewlx qui 
a'iiQieiit SLheàm Ihe^/meil d»» a«i^es. En ee ^oreus ebn 
sequQ y eut gttam pj^eurs- et ^enÈsemens. 

Apces sa iiK»rt tQU$^ lies, eappitaioes av^eient esleu I« 
seègBeuir di8;La Ptd^ pout^ leur ebef , comme «resver^ 
tMeubtclbvalie», aussi. quie»l^»seigueurdeLairtrec estoit 
Wesse à la mort, et avoit 0S«< toené à' Pervare, pour 
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se faire garir, où il eut si bon et gracieulx traîetement 
da duc et de la duchesse y qu'il revicft en' assez boàne 
santé. 

Le pape Jattes , voulatit toUsjoii^s €f6#f iduer en soti 
charitable vouloir , fist du tout décider TEnipèrefrf 
ennemy des Fifançois \ lecpiel manda à si peu dé làn^ 
quenetz qui estoietiA demoute^ après la ]0\ttïiée dé 
Bavenn^ avecques te» Fràfr^iâ^ qti'îlz eussem à se 
retirer ; dont \ë pfincifp^l capptttine estoit le frère du 
eappitahue Jatcob^ lequel, à sonf> mandement, s'en 
retourna et les edime^a tous, excepté sept ou huyt 
cens que u^g- îeuDte eatppîtiâfitie aventurier, qui n^àvôit 
que perdre ew AHériiaigné, i^etint. 

En ce^e salison ^* a^nsi cf^é léîs François cuydoient 
emmener Itf cardinal dé Médiéis en France y fet re-^ 
cottx à Petre de Qtfa, <fuî lûf fût bôtfne forCu^e; et e A 
fut bien tenu à messire* Mâtbé Aë Beeaî^ya,* de^ Pavye; 
qui fist cé^ elptoif , c^ de^uîé' ï\ i^i pâp^ ' 

Peu apre9, 1* armée desVéïlicieâS, Sù^^sSé^ ef gérft 
de pair le l^ape ^ déseebdireint ëti gros «tointM-e ,^ qiïi 
trouvèrent celle cfes Fraweoîls deflTalcté et ruyAéé ; et?; 
combien cpiàz feteseMl i^esÂstafùce éh pttisietil^âi p£»âaâ- 
get}, tott^sfè» en fia furètït cMitràiWE^ éx&à iénir i^ti- 
rer à Pavyé, qué^ deBèèréreht gah'dër. ^AMeo^értoPi^ 
nez- les' cappitâines pa?r les portes à fo^iffier , êhariteuïi 
Son <5[uartîel* -, ce qù^ik commeàcéïNént tt^éiàbJétf : fêtÂÈ 
peu y demote^é^^l ,• car les eAueA^lf g y furent? dèniC 
jours après. Lés ih-ançôis avoi^M ftiit fai'rè urtg pbhW sii!» 
batéaùli^ , combien qu'il y en eust ung de pîierrë afudîf 
Pavye ; mais c' estoit à fin que, si aucun îriconvenienf 
leur advenoit, eussent meilleure retraicte;ce qu'il advînP 
bien tostj car, une journée, je ne sçay par quel moyen 
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ce fut, lés Suysses entrèrent en la ville pAr lé châstean^ 
et vindrent jusque, sur la place , où d^sja, au moyen 
de Talarme, estoient les gens de pied et plusieurs' gens 
de cheval, comme le cappitaineLoys d*Ars, qui en estoit 
Iqrs gouverneur, et y fist merveilles d'armes. Sî fist 
aussi le, seign^ur/de -^La Palisse et le gentil seigneur 
dTmbercourt ; mais^ur tous le bon Chevalier fist choses 
non.croyables ; car il arresta, avecques vingt ou trente 
de. ses hommes d'armes, les Suysses sur le cul, plus 
de deulx. heures., tousJQurs combatant ; et durant x:e 
temps Ji.uy fut tué deux chevaulx entre ses jambes. Ce 
pc^ndantse retiroit rartillérie pour passer le pont; et, 
sur ces entrefaictes, le cappitaine Pierrepont, qui al- 
loit visitant les ennemys d'ung costé et d'autre, vint 
dire à la compaignie qui combatoit en la place : 
le Messeigneurs, retirez vous; car au dessus de nostre 
ce pont de boys, en force petiz bateaulx, passent les 
« Suysses dix à dix : :et, si une fois passent quelque 
a nombre compeçtant, ilz gaigneront le bout de no^re 
ce popt, et nous serons enclos en ceste ville, et tous 
« mis en pièces. » C'estoit ung saige et vaillant cappi-* 
tàine; parqiloy, à, sa parolle,- tonisjours combatant, se 
retirèrent les François }usques à leur pont, où, pour 
estre vivement poursuyvis, y. eut lourt et dur escar- 
mouche. Toulesfois les gens de cheval passèrent^ et 
demeura, epviron troys cens lansquenetz derrière, pour 
garder le bord dudit pont. Mais ung grant malheur y 
advint ; ca^' , ainsi que . l'on achevoit de passer la der- 
nière pièce d'artillerie, qui estoit une longue coule- 
vryne nommée madame «de Fourly, et avoit esté re*-^ 
gaignée sur les.Espaignolz à Ravenne, elle enfondra la 
première barque ; parquoy, les povres lansquenetz , 
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voyant qu'ilz estoient perduz, sesaulverent au mieulx 
qu ilz peurent : toutesfois y en eut aucuns tuez , et 
d*autres qui se noyèrent au Tezîn. 

Quant les François eurent passé le pont, ilz le rom- 
pirent, parquoy ne fuirent plus poursuiviz. Mais ung 
grant malheur advinf au bon Chevalier : ce fut qu ainsy 
qu il estoit au bout du pont pour le gai*der, fut tiré 
ung coup de faulconneau de la ville, qui luy fraya 
entre Tespaule et le col, de sorte que toute la chair 
luy fut emportée jusques à Toz. Ceulx qui virent le 
coup cuydoient bien qu'il fbust moit j mais luy qui ne 
s'effi^aya jamais de chose qu'il veist, combien qu'il se 
sentist merveilleusement blessé, et par ce aussi qu'il 
congnoissoit bien n'estre pas, à l'heure, saison de faire 
l'estonné, dist| ses compaignons : alMesseigneurs, ce 
« n'est riens. » 'On mist paine de Vestancber le mieulx 
qu'on peut, avec mousse qu'on print aux arbres, et 
linge, que aucuns de ses souldars prindrent à le^irs 
chemises; car il n'y avoit nul cyrurgien là, à l'occa- 
sion du mauvais temps. Ainsi se retira l'armée des 
François jusques à Alexandrie, où le seigneur Jehan 
Jacques. estoit allé, devant leur faire, faire ung pont. 
Gueres n'y séjournèrent : çiais leur convint du tout 
babandonn^r la Lombardie, excepté les chasteaulx de 
Milan et Cremonne, Lugan, Lucarne, la ville et le 
chasteau de Bresse^ où estoit demouré le seigneur 
d' Aulbigny , et quelques autres places en la Vautdyne. 

Les François repassèrent les mons, et se log^ent 
quelque temps es gaiiiisons qui leur avoient esté or- 
données. Le bon Chevalier s'en retira droit à Greno- 
ble, pour visiter l'evesque , son bon oncle, lequel long 
temps a n'avoit veu, Çestoit ung aussi vertueuqi: et bien 
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vivant prélat qu'il en feust pour lors ou monde. ïl 
receut son nepveu tant honnestement que merveilles , 
et le fist loger en Fevesch<?, où chascun jour estoît 
traicté comme la pierre en For*; et le vefnoieïlt Veoir les 
dames d'alentour Grenoble, mesmement celles delà 
viDe , qui toutes ensemble ne se povoîent saotiller de 
le louer, dont il avoif grant hoilte. 

Or , en cerf entrefaictes, ne sçatjr si cef fut par le 
grant lal>eur que le bon Chevalier avoit souffert par 

plusieurs années , ou si ce fut par le cotrp du faxflcon- 

« 

neau qu'il eut à là retraicte dte PaVyé; m«ts une grosse 
fiebvre continue le va empoigner, qui luy dura dix- 
sept jours, de sorte que Fon n'y esperoit plus dé vie. 
Le povre gciitil homme, qui de màtadre se voyoit 
ainsi abatu, faisoit les phis* piteuses complainctes 
qu'on onyt jatittais;*ét, à Fotfyr parler, il eust eu bieri 
dur eueur, à qui les larmes ne fenssent tnmbëes des 
yeulx : « Las! disoit-il, moA Ificfu, puisque c'estoit 
« ton bon plaisir m'oster decer m>onde sitosf, que ne 
•c fiz tu eeste grâce de me faire raouiir en la côm- 
« poignie de ce gentil prince, lé duc de Nemours, et 
« avecqués iaé» autres coïnpaignnns , à la j'ournée de 
« RaveAné, ou qu'il ne te pleut consentir que je fi- 
« nftsse h Fassault dé Bresse, où' je fus si ^efvement 
« blessé. Hcîa»r j'en*feusse mort beaucoup pïus joyeulx ; 
<t car attmoin^ j'eusse' ensttivy lùes bons prédécesseurs^ 
ce qui sont totrsjbtirs deitonureîc aux batailles^ Mon Dieu! 
« et j'ay passé tant de gros (fangiers d'ai'tilleries, en 
« batailles , eii' assaulx et en rencontres , rfoùt tu m'as 
« faict la grâce d*estré eschappé, et il fault que pre- 
« sentement je meure en moii lict comme une jfticelle. 
tt Toutesfois, combien que je le désirasse autiement. 
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te ta saincte voulenté soit faicte. Je suis ung grant 
a pécheur : mais jaj espoir en ton infkne miséricorde. 
« Helas ! mon Créateur, je t^ay par le passé grande- 
te ment ofiencé } mais, si plus longuement eusse vescu y 
« favoys bon espoir^ avecques ta grâce, de bien tost 
ce amender ma mauvaise vie* » 

Ainsi faisait ses regrets le bon Chevalier sans paour 
et sans repronche; et puis, par ce qu^l bruslott de 
chaleur pour la grande fiebvre qui le tenoit, s'adres- 
soit à mons^gneiîcr sainct Antboine, en disant : « Hé! 
ce gloiieux coi^èsseur et vray amy de Dieu, sainct An- 
« tboine , toute ma vie je t'ay tant aymé et tant eu de 
« fi^ice en toy^et tu me laides icy brusler en si ex- 
«r treme cbaHeur que je ne désire fors que In^efve 
fc mort me prengne. Helas ! et as tu point de souve- 
« namceque, durant la guerre contre le PapeenTtalie, 
«c moy estant logé à Snbere , en une de tes maisons, je 
« la garday de brusler , et, sans moy , y eust esté mis le 
fc feu; mais, en commémoration de ton sainct nom , je 
ce me loge dedans, combien qu elle feust hors de la for- 
a teresse, et ou dangier des ennemys, qui »uyt et jour 
•c Bae povoient venir visiter sans trouver chose qui les 
« en euât sceu garder ; et toutesfbis j*ayme mieulx de- 
« mourer ung moys es ceste façon ^ que la maison 
« feust^ destruicte : aumoins je te supplie m'aleger de 
« ceste grande choeur, et feire requeste à Dieu pour 
ic moy, ou que bien tost il me oste de ce mis«*able 
« monde, ou qu'il vat donne santé. » Tant piteusement 
se dolosoît le bon Chevalier, qu'il n'y avoit personne 
autour de luy qui ne fondist en larmes ; mesmement 
son bon oncle Fevesque, qui sans ce^e estoit en orai- 
soa pour luy, et non pas luy seullement, mais tous 
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les noUeSy bourgeois / marchans , religieux et relK- 
gieuseSy jour et nuyct estoient en prières et oraisons 
pour luy ; et aest possible qu'en tant de peuple n y 
eust quelque bonne personne que nbstre Seigneur 
voulut ouyr, comme assez apparut; car sa fiebvrele 
laissa peu à peu^ et commença à reposer et donner 
goustaux viandes y de sortequ'en quinze jours ou trois 
sepmaines, avecques le bon ti'atetementy il en fut 
du tout guery , et aussi gaillart qu il avôit jamais este. 
Et se print à . aller ung peu à Tesbat près de la ville , 
visitant ses amys et les dames > de maison en maison ^ 
à qui il faisoit force bancquetz pour se resjouyr ; ettel^ 
lement que, comme assez povez entendre qu il n'estok 
,pas sainct (0 , ung jour luy print voulenté d'avoir com<* 
paignie françoyse ^ si dist à ung sien varlet de cham- 
. bre, qu'on nommoit le bastard Gordon : « Bastard, je 
«c te prie que, aujourd'huy à coucher avecques moy , 

é ' ' ' ' * 

{*) Povez. entendre qu,^iln*estoii pas sainct : Bayard ayoit eu en Italip 
une liaison amoureuse , sur les suites de laquelle le président dTxpilly 
donne les détails siuvans : 

' n II' eut une fille .naturelle d'une belle demoiselle de la maison de 
.jt^^Treçsfue , à Cantu,- entre Milan et Cdme. Il fit soigneuJBement nourrir 
« et élever, cette fille, qui s^appelloit Jeanne, et Faima autant que si 
R elle eût été légitime. Uo an après la mort du père, elle fut mariée à 
u Fra'nçois de Bocsozel , sieur de Chastelar , par ses trois ondes , dont 
tt Vun étoit évéque de Glandéve, avec aussi ample et grosse dot que ai 

' « elle eût été. légitime. Elle ne fut jamais qualifiée naturelle, ains pure- 
ce ment fille dû cbevalier Bayard j et depuis , dans tous les contracts 
Vf passés âtêc ses oncles ,' ils Fappelloient leur nièce , et Font toujours 
« grcndement honorée. Elle a si bien yécu qu^on Festima digne £11* 
« d^un sLdigne pçre. -De François Bocsozel et de Jeanne Terrail sont 
« sortis de brayes gentils hommes, dont il y a deux vivans à présent 
« [i65i] , tous deux sages et vaillans, qui se sont signalés par les armes , 

' « en de belles charges , pleins dliônaeur et de vertu , qui ne demen- 
« teat pas le sang doni il» sont » 
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K j'aye quelque belle filles je cfoy que je ne m'en trou- 
« veray que miëulx. » 

Le Bastard , qui estoit diligent, et vouloit bien com- 
plaire à son maistre , s'alla adresser à une povre gentil 
femme, qui avoif une belle fille dé Taage de quinze 
ans, laquelle^ pour. la grande povreté en quoy elle es- 
toit, consentît sa fille estre baillée quelque temps au' 
bon Chevalier, espérant aussi que après il la marieroit. 
Sifut la fille langagée par la mère, qui luy fist tant de 
remonstrances, que, nonobstant le bon vouloir quelle 
avoit, se condescendit au marché, moytié par amour, 
et moyitié par force* Si Ait emmenée secrettement par 
le bastard au logis du lM)n Chevalier, et mise en une 
sienne garderobb^. Le Cemps fut venu de se retirer 
pour dormir : si s en retourna à son logis Jedit bon 
Chevalier, lequel avoit souppé en ung bàncquet en la 
ville. > 

Arrivé qu'il feust, le Bastard luy dist qu'il avoit 
une des belles jeunes filles du monde, et si estoit 
gentil f^mme; si le mena en la garderobbe,'et.la luy 
monstra. Belle estoit comme ung aoge, msds tant avoit 
ploi'é que tous les yeulx luy en estoiènt enflez. Quant 
le boii Chevalier la veit en ceste sorte, luy dist : « Com- 
« ment; m'amye, qu'avez vous? Ne sçavez-vous pas 
« bien pourquoy vous estes venue icy ? » La povre 
fille se mist à genoulx, et dist : « Helas ! ouy, mon- 
« seigneur, ma mère m'a dit *que je feisse ce que vous 
« vouldriez; toutesfois je suis vierge, et ne*feiz jamais 
« mal 4^ mon corps, ne n'avoys pas voulehté d'en 
« faire ,. si je n'y feusse contrainctç ; mais nous sommes 
« si povres, ma mère et moy, que nous mourons de. 
a &in; et pleust à. Dieu quç je feusse bien morte, au 
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« moins ne seroye point ou nombre des malheureuses 
(c filles y et en deshonneur toute ma vie. » Et, disant 
ces parolleSy ploroit si tresfort qu'on ne la povoit 
^ppaiser. 

Quant le bon Chevalier apperceut son noble cou- 
rage , quasi larmoyant luy dist;cc Vrayment, m'amye, 
<r je ne seray pas si meschant que je vous oste de 
« vostre bon vouloir. » Et , changeant vice à vertu , la 
prist par la main, et luy iist affubler ung manteau , et 
au bastard prendre lihe torche , et la mena luy-mesmes 
coucher sur une gentil femme sa parente, qui se tenoit 
près de son logis. Et le lendemain matin envoya quérir 
la mère, à laquelle il dist : «Venez ça, m'amye; ne 
ce me mentez point : vostre fille est elle pucelle 7 » qui 
respondit : ci Sur ma foy , nlonseigneur, quant le bas* 
« tard la vint hier quérir, jamais n'avoit eu congnois- 
« sance d'homme. — Et n'estes vous doncques bien 
« malheureuse, dist le bon Chevalier, de la vouloir 
« faire meschante? » La povi^ femme eut honte et 
paour , et ne sceut que respondre , sinon qu'elles es* 
toient si povres que riens plus. 

« Or, dist le bon Chevalier, ne faictes jamais ung 
(( si lasche tour que de vendre vostre fille, qui estes 
« gentil femme, on vous en debveroit plus griefvement 
« pugnir. Venez ça : avez vous personne qui la vous 
« ait jamais demandée en mariage ?-^Ouy bien, dist 
«c elle, ung mien voisin, honneste homme; mais il de- 
€c mande stx cens florins, et je n'en ay pas vaillant la 
ft moytié.-*-»Et s'il avoit cela, l'espourseroit il? dist le 
le bon Chevalier.^ — Ouy seurement, dist elle. » Alors 
il prist une bourse qu'il avoit fait prendre au bastard , 
et luy bailla trois cens escus, disant: <c Tenez, m'amye. 



SÂlîS PAOUR ET SANS REPROUCHE. 63 

ce vela deux cens escus, qui vallent six cens florins de 
« ce pays y et mieulx, pour marier vostre fille, et cent 
K escus pour Tabiller. » Et puis fist encores compter 
cent autres escus ^ qu'il donna à la mère , et commanda 
au bastard qu'il ne les perdist jamais de veue, qu'il 
n'eust veu la fille espousée : ce qu'elle fut trois jours 
âpres ; et a fait depuis ung treshonnorable mesnage : 
elle retira sa mère en sa maison. Et ainsi, par la grande 
courtoysie et grande libéralité du bon Chevalier, la 
chqse fut ainsi menée qa*il est cy dessus recité. Je 
çroy que vous naves gîtera leu en cronicque ny 
byatoire d'une plus grande honnesteté. 

Icelluy bon Chevalier fnA eocores quelque temps 
après ou D^iilphiné , faisant grosse chère , j^usques à ce 
que le Roy de France son maistre envoya une armée en 
Guyenne , spubz la charge du duc de I<iongueville , pour 
cuyder recouvrer le royaulme^de Navarre, que, depuis 
ung peu, avoit usui^ par forée le roy d'^rragon sur 
celluy qui le tenoit à juste tiltre; et n'y trouva oca« 
sion , sinon qu'il esioit du jmrty du roy de France. 

Je ne sçay comnient il alla de ce beau voyage ; mais, 
après y avoir longuement esté sans riens exécuter, la 
grosse armée s'en retourna , et firent passer les montz 
Pyrénées à une partie d'icelle, dont fut chief le sei- 
gneur de La Palisse. Et puis , aucun temps après , luy 
fut envoyé de renfort le bon Chevalier s^ns paour et 
^ns reprouche, qui luy mena quelques pièces de 
grossie artillerie. lie roy de Navarre dechassé estoit 
s^veçques eulx* Ils priiidrent quelques p^tis fortz , puis 
YÎudreut mettre le siège devant Pampelune. Ce pen- 
4ant le bon Chevalier alla prendre ung chasteau, où 
il eut grQs honneur, comme vous entendrez. 
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CHAPITRE LVI. 

Comment le bon Chevalier prist ung chasteau d'assault^ 
ou rqyaulme de Navarre , ce pendant qu'on assist le siège 
devant la ville de Pampelune ^ où ilfist ung tour de sage 
et appert chevcdier, * 

m 

Ce pendant que le gentil seigneur de La Palisse 
plantoit , avecques le roy de Navarre ^ le siège devant 
la ville de Pamjpelune ^ fut advisé qu il seroit bon 
d'aller prendre ung chasteau à quatre lieues de là, 
qui nuysoit merveilleusement au camp des François. 
Je croy bien qu en la place n'y povoit pas avoir grosse 
force ; toùtesfois / par ce que Ton se doubtoit que de- 
dans une petite ville près de là^ appellée le Pont la, 
Royne, y pourroierit estre quelques gens qui peult- 
estre la voùldroient secourir, fut advisé qu'on mene- 
roit assez bonne bende de gens de cheval et de pied. 

Le roy de Navarre et seigneur de La Palisse priè- 
rent au bon Chevalier qu'il voulsist prendre cesté 
entreprinse en main; et luy , qui jamais ne fut las de 
travail quonluy sceùst bailler, l'accorda incontinent. 
Il prist sa compaignie, et celle du cappitaine Bon- 
neval, hardy chevalier, quelque nombire d'aventu- 
riers, et deux enseignes de lansquençtz, qui estoient 
de chascune de quaire cens hommes ; et ainsi s'en alla, 
tout de plain jour devant ceste place. Il envoya, ung 
trompette , pour faire entendre à ceulx qui estoient 
dedans qu'ilz eussent à la mettre entre les mains de 
leur souverain, le ray de Navarre, et qu'il les pren- 
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droit à mercy , et les laîsseroît aller, leurs vies et ba- 
gues saufves; autrement, s'ilz estoient pris d*assault, 
seroient mis en pièces. Geulx de la forteresse estoient 
gens de guerre que le duc de Nagere, et Falcado 
de las Donzelles, lieutenant oudit royaulme pour le 
roy d*Espaigne, y avoient mis; et, estant tous bons 
et loyaulx serviteurs à leur maistre, firent responce 
qu ilz ne rendroient point la place , et eulx encores 
moins. Le trompette en vint faire son rapport, lequel 
puy par le bon Chevalier, ne fist autre delay, sinon 
de fajfe asseoir quatre grosses pièces d*artillerie qu*il 
avoit, et bien canonner la place, et vivement. Ceulx 
de dedans, qui esloîent environ cent hommes,' avoient 
force hacquebutes à croc, et deux faulconneaux , qui 
firent tresbieû leur devoii* de tirer à leu» ennemys; ' 
mais si bieii nesceurent jouer ieur roolle, qu^en thoins 
d'une heure n'y eust berche à leur place, assez gran-* 
dete, mais mal aysée, pource qu il failloît monter. Or^ 
en telles matières, fault autre chose que souhaiter. 

Si fist le bon Chevalier sonner Fassault, et vint aux 
lansquenetz, les enhoitant d'y aller. Leur truchement 
parla pour eulx, et dist que c'estoit leur ordonnance ,' 
que toutesfois qu'il se prenoit place d'assault, qu-iïz 
dévoient âvoir-double paye^ et que, si on leur vouloit* 
promettre, yroient audit assault, autrement non. Le 
bon Chevalier n'entendoit point ces ordonnances : 
toutesfois il leur fist responce que, sans nulle faulte,' 
^ilz prenoient la placer qu'ilz aui^oient ce qu'ilz de«. 
mandoient, et leur;enré8ponddit, pource qu'if ne 
vouloit pas demourer longuement là. H eût beau pro-^ 
mettre; mais au dyable le lansquenet qui monta ja-' 
joais à la l)erche/Les adventuiriers y allèrent gaillar-' 
i6. 5 
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dément ; mais ilz furent lourdement repoussez *pa% 
deux ou trois fois ; et de fait , ceulx qui deffendoieat 
monstroient bien qu'ilz estoient gens de guerre. 

Quant le bon Chevalier congneut leur cueur , pensa 
bien qu*il né les auroit jamais de ceste lute. Si fist 
sonner la retraicte, laquelle laicte, fist encores tirer 
dix ou douze cpiiips d'artillerie ^ fais(uit myne qu'il 
youloit agrandir la berche } mais il avoit autre çhosa 
en,pensée ; car, ce pendant qu'on tiroit l'artillerie , vint 
à ung de ses hommes d'armes, fort gentil compatgnon^ 
qu'on nommoit Petit Jehan de La Vergue, auqjviel il 
dist : « La Yergne , si vous voulez, ferez ung bon ser<* 
tt vice, et qui vous sera rémunéré. Voyez vous bien 
« ceste grosse tour qui est au coing de ce chasteau^ 
V, Quant vous verrez que \e, feray recommencer l'as-t 
« sault, prenez deux ou trois eschelles, et, avecquea 
ce trente ou quarante hommes, essayez de monter en 
« ceste tour 3 car^ sur ma vie , n'y trouveiTez personne 
« pour la deffendre, et si vous n'entrez en la plac^ 
Q par là , dictes mal de moy« » 

L'autre entendit tresbien le commandement. Si ne 
demoura gueres que l'assault ne feust recommencé, 
plusaspre que devant, où tous ceulx de la place vin- 
drent pour deifbndre la berche, et n'avoient regard 
ailleurs ; car ilz n'eussent jamais pensé qu'on eust entité 
par autre lieu : dont ilz furent tvompez^ car La Ver- 
gue fist tresbien sa charge, et, sans estre d'eulx ap- 
perceu, dressa ses eschelles, par lesquelles il monta 
dedans ceste tour, et plus de cinquante compaignons 
^vecques luy : 'leçquelz ne furent jamais veux dés en-/ 
ijLemys, qu'ilz ne feussent dedans la place ; oui ilz crie^; 
tent : France! Frunee! Navarre ! Navarre! et vinn 
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drefit nier par le dertiere ïïut céuli qui ê^oietit à 
4leflendre la berclitt> qui ^ pour BiXfe s^irprii» ^ ftxrent 
estotiûez à lœr^ilie». Tootesfoid fl« se «iiretii en de& 
fence ^ et firent devoir de \Aéù Cdjtibatrë », niài^ leut 
prottesbe ite le&r serat <l« fgMUt^^ tàt \éê éttsàiUkns 
etitreamût dedânt ^ qt» mMretii lotit èh piécé!!^ dti péd 
l'en faillit j et lot toute la phiOd tidurué tk pillée. Ce 
feit^ le boA Chefi&Uer y laisiâ «tng d^ ^ntilc faomme^ 
da roy de N avaim ^ avecqae» q^lqtie» èompàtgtiotiây' 
puis se nùst aJa retour, dyoil âU ciamp. ' 

. Ainsi qtt'il vottloit paitir^ Aent ott troisi capjritâdùe^ 
de ses lansqnetietA vtud^eit iéV^6tÉ Itty, et , par leur 
truebemefit^ luy firtsiif dire 4^^ letir tieti^iit ^a pro- 
tuêfitte de leur hht bidller d^uûé paye> et que la 
plaÈie avm est^ priie< ^ êë propo» lut lé bott CSteva^ 
litr si fort fàsdk que Mi^r^eilli» ^ et re^pMdit tôtit 
courroucé au irudkeifiiëtit : k TûictéÈ k Vàt côqtjdu^ 
« de lamqueiiet!& que )e leur fétak plurtost héSLét 
le chascttu ung licrol pour lee perdre. Les ûie^chauâ 
K qu'il» «ottt n'ont )ftittai*vuulu àlter i ra^atilt, et 
« il£ demaudeut d(j«ti)e^ paye! J^eu parieray ^ mtm- 
a seigneur de La Pali^ et à monseigneur de 5uflfbc(<>; 
«K leur cappitaine graeral) tnaiâ ee sèt^à pour' tes fkitt 
« casser } 3k ne vallent pas putaina. xf' Lé truefa^ment 
leur ditt le propos , et ineontinent «^ommenôetéttt tmg 
bruit merreilleux i maU le bon Ghetâlier fist sonner 
àTeatandait, et ait^knblà i^es gensd'arbies et adv^n* 
turiers i de ft^n qvié^^slk "éttsûettt faH i^êmblant dé 

. (0 Muu^Sgndur im Stfjfi»^ i il éièh de b nm^ki de lai Bola :ltitm 
crit en An^eterre, il servoit dans les «m;iée9. du rpide Fradccy 
keurl Tin aYoît donné le titre de due de Su£folk à Charles Bfandon , 
mm i«^ri,4tti dcfpuÎB ^pdtuMl«!<<fctcdtf iOtr flUittre;-r<tftqrS dé tôa&tlt* 

5. 
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rien, estoit délibéré de les mettre en pièces. Hz Vap^ 
paiserent petit à petit y et s'en vindrent au camp de- 
vant Pampelune, en troppe comme les autres* Il fault 
faire icy ung petit discours pour rire. 

Quant le bon Chevalier fut arrivé^ eut grant diere 
4u roy. de Navarre , du seigneur de La Paliee^ da 
duc.deSuflbc^et de tous les cappifaines^ ansquelz il 
compta la manière de faire des lansquenets, dont il y 
eut assez ris. Le soir il donna à soupper à tout plain de 
cappitaines, et entré autres y ^ estoit le duc de Sufibc, 
^ppitaine gênerai de tous les lansquenetz qui estoient 
au camp y dont il y avoit six ou sept mille. 

Ainsi qu'ilz achevoieot de soupper, va arriver ung 
lansquenet, qui avoitas^ez bien beu, et quant il entra 
pe sçavoit qu^il devoit -dire, sinon qu il chercboit le 
cappitaine Bayart pour le.tuer^ pource qu'il ne leur 
yoiiloit point faire bailler d'argent. Il parloit quelque 
peu de françoii^, et assez mauvais. Le cappitaine Pier-- 
repont Tentendit , qui dist au bon Chevalier, en ryant : 
c .Monseigmur., vecy ung. lansquenet qui vous cherche 
ce j)our,^ous.tuer. » Cestoit laplusloyeuseet i^CFea<» 
tive personAe, qu'on eust jsceu trouver. Si se leva de 
tabile» V^P^^ ^u poing, et s'adressa au lansquenet | 
eu luy; disant : « ]^se vous qui voulez tuer le cappi» 
lic.taine Bayart? Le vecy , deffendez vou^. ^ Le povre 
lansquenet , quelqqe yyrç qu'il feust, eUt belle paour; 
e;t j^esponjdit^eu assez ms^uvajis langaige : « Oi n'est pas 
p mpy q^i vçulx tuer le cappitaine Bayart, tout seul; 
« mais ce sont tous les lansquenetz. — Ha! sur mon 
<f a&e, dist le bon Chevalier,' qui pasmoiît de rire, je 
tt le qûîcte, et rie suis, point délibéré, moy §eul, de 
% combatre sept nulle Jansquenetz : appoinctement^ 
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« compaignon^ pour Tamour de Dieu» ». Toute la 
compaignie seprintsi tresfort à rire du propos , que 
merveilles. Et fut. assis à table le lansquenet^ viz àvir 
du bon Chevalier ) qui le fist achever d'abiller^ comme 
il estoit commencé: de sorte que, avant qu'il partist de 
là y promist que, tant qu'il vivroit, defièndroit le cap-* 
pitaine Bayart, envers et contre. tous, et jura qu'il 
estoit homme de bien, et qui avoit bon vin. Leroy 
de Nâivarre et le seigneur de La Palisse le Meurent* le 

« 

soir, qui en rirent comme les autres* 

Le lendemain de l'arrivée du bon Chevalier, com-# 
mença l'artillerie à tirer contre la ville de Pampelune^ 
qui fut batue assçz bien^ et y voulut on donner l'as* 
sault, qui fut essayé; mais si bien se deffendirentcêulx 
de dedans, qu!on la laissa là, et y eurent les François 
grosse perte. Dedans estoit ce gentil chevalier espai- 
gnol que l'on notnmoit l'alcado de las Donzelles (0* 

Ce fut ung voyage assez malheureux ; car les Fran-* 
çois, à leur entrée en Navarre, gasterent et dissipèrent 
tous les biens, rompirent les moulins, et firent beau*^ 
coup d'autres choses ; dont ilz eurent depuis grande 
indigence , car la famine y fut si grosse, que plusieurs 
gens en moururent; et si n'y eut jamais ei^ armée si 
grande nécessité de souliers , car une meschante paire 
pour mig lacayz coustoit ung escu. Brief , tous ces mat* 
heurs assemblez, et aussi que le duc de Nagere estoit 
arrivé au Pont La Royne , près de Pampelune , avecques 
ung secours de huytou dix mille hommes,, fut le roy 
de l^^avarre conseillé, par le seigneur de La Palice 
et tous les cappitaines, de se retirer jusques à une 
ajitre saison* Si fut levé le siège, en plain jour, de de- 

10 XéUlcado de las Dofueilu: Didago F^mandez de Gordcwe*. 
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vaut Pampelimey et 1 artillerie mise à chemin^ mais 
pçu de lounp^^ft fut Qo&duicte, car les montaignes par 
Qù elle dçvcât pasisr estoient trop estranges. Si furent 
çontraincto les François, après que, à force de gens et 
d'argent, Teurent menée trois joumëes, la laisser au 
pied d'une montaigne, oh ilz la rompirent, aumoins 
la misraAt en. sorte que leurs ennemys ne s'en feussent 
sceii ayder^ 

. Il fauU enteudre que , au repasser des montaignea 
Pirenées, y eut de grandes povretez, par le deffauli 
des vivres ; et ai n'estoit heure au {our qu'il n*y eust 
^larme chavlt et aspre. Le duc de Sufibc, dit La 
Blanche Rose, capf>itaine gênerai des lansquenetz, y 
9Stoity qui grande et parfaicte amsrtîé avoit avecques 
le bon Chevalier. Ung jour qu'il avoit tant travaillé 
que pins n'en povoit , car toute caste )Oumée n avoit 
^eu ne mangé, ainsi. qu'on se vouloit retirer d'une 
escarmouche, sur la soir bien tard^^ vint trouver iceK 
hiy bon Chevalier, auquel il dist : « Caj^itaine Bayart 
« mon aœy , je meurs de fkin ; je vous prie donne» 
« moy au jourd'huy à soupper ^ car mes gens m'ont 
ic dit qu'il ny a riens à mon logis. » Le bon Cheva- 
lier, qui ne s'eetonna jamais de riens, respondit : « Ouy 
« vrayement, monseigneur, et si serea bien traicté. y^ 
Puis devant luy appella so» maistre d'bostel , auquel 
il dist : tt Monseigneur de Mylieu, allei devant faire 
«c haster le soupper; et quo^Qus soyons ayses comme 
a dedans Paris, u De laquelle parolle le duc de Suf- 
foc rist ung quart d'heure; car desja y avoit deuit 
}ours qu'ilz ne mangeoient que pain de milet. 
* Bien vou^ asseure que, sans perdre gens que de 
famyne , les François firent une aussi belle retraiote: 
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j]ue gens de guerre firent oncques : et sur tous y ac* 
quist ung merveilleux honneur le bon Chevalier, qui 
tousjours demoura sur la queue , tant que le dangier 
fust passé i car voulentiers luy a l'on tousjours fait cest 
lionneur aux afiaires, qu'en allant a tous)ou):s esté mia 
des pi*emiersy et aux retraictes des derniers. 

Bien joyeulx furent les François, quant, par leurs 
journées, eurent gaigné Bayonne ; car ilz mangèrent à 
leur aise : mais plusieurs gens de pied , qui estoient 
affamez, mangèrent tant qu^il en mourut tout plain.. 
Ce fut ung assez fascheux voyage. 

En ceste année mourut le pape Julles, ce bon Fran- 
çois; et fut esleu en soo lieu le cardinal de Medicis^ 
pape Léon nommé. 

Il vint aussi en la coste de Bretaigne quelque ar« 
taée des Ângloys , qui ne firent pas grant chose. Ung 
|our entre les autres , ung gros navire d'Angleterre » 
dicte laBegente, et utfe nef de la royne de France, 
duchesse de Bretaigne, nommée la CordeUere, se 
trouvèrent et s'acrocherent pour combatre. Durant 
le combat, quelcun gecta du feu dedans Tune des 
nefz ; mais fînablement furent toutes deux bruslées. 
Les Anglois y firent grosse et lourde perte ; car sur la- 
dicte Begente y avoit gros nombre de gentilz hommes 
quy moururent, sans leur estre possible trouver lé 
moyen d^eschapper. 
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CHAPITRE LVII. 



< > 



Comment le rqy Henry â^ Angleterre descendit en France ^ 
et comment il mist le siégé devant Therouehne, D^une 
bataille dicte la journée des Espérons y oà le bon Che^ 
yaUerJlst merveilles d^ armes ^ et gros service en France, 

• • • 

, • . • • • 

Ew l'an i5i3, vers le commencement, le roy de 
France renvoya line armée en Ytalie , soubz la charge 
de La Trimoille. Ja avoit esté fait l'appoinctement en- 
tre le roy de France et les Veniciens , qui y portoient 
faveur : toutesfois le cas alla assez mal pour les Fran- 
çois 5 car ilz perdirent une journée contre les Suysses; 
et y furent les enfans de messire Robert de La Marche, 
qui avoient charge de lansquenetz, quasi laissez pour 
mors ; et les alla quérir leur père dedans ung fossé. 
3i convint encores aux Françoys habandonner la 
Lombardie pour ceste année. 

A leur retour fut adverty le roy de France com- 
ment Henry, roy d'Angleterre, alyé de l'empereur 
Maximilian, estoit descendu à Galay s , avecques grosse 
puissance, pour entrer en son pays de Picardie; ou- 
quel, pour y résister, envoya incontinent grosse puis- 
sance , et fist son lieutenant gênerai le seigneur de 
Pyennes, gouverneur oudit pays. 

Les Angloys entrez qu ilz feussent en la campaigne, 
de pleine arrivée, allèrent planter le siège devant la 
ville de Theroenne, qui estoit bonne et forte, où, 
pour icelle garder, estoient commis deux treshardiz 
et gaillars gentilz hommes : l'ung, le seigneur de The- 
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ligny (0« seneschal de Roqergue, cappitaine saige et 
asseuréy et ung autre du pays mesmes, appelle le sei- 
gneur de Pontdormy^ avecques leurs compaignies ,> 
quelque^ aventuriers françoys, avecques aucuns lans-* 
quenetz soubz la charge d*ung cappitaine Brandec» 
Ilz estoient tous gens de guerre y et pour bien garder 
la ville longuement s^ilz eussent eu vivres ; mais or-, 
dinairement en France ne se font pas voulentiers le& 
provisions de saison ne de raison. Le siège assis par 
les Anglois devant ladicte ville de Theroenne , com- 
mencèrent à la canonner. Encores n*y estoit pas la 
personne du roy d'AngleteiTe> ains pour ses lieute- 
nans y estoient le duc de Sufibc^ m'essire Charles.. 
Brandon , et le cappitaine Talbot ; mais peu de jours 
après y arriva , qui ne fut pas sans avoir une grosse 
frayeur entre Calays et son siège de Theroenne , au- 
près d^ung village dit Toumehan ; car bi«n cuyda là 
estre combatu par les François , qui estoient en nom- 
bre de douze cens hommes d'armes , <ous bien deli- 
berez. Mais avecques eulx n'avoient pour l'heure 
nulz de leurs gens de pied^ qui leur fut gros mal- 
heur ; et luy par le contraire n'avoit nulz gens de. 
cheval y mais environ douze mille hommes de pied^ 
di}quel nombre estoient quatre mille lansquenetz. Si 
s'approchèrent les deux armées ^ à une portée de ca^ 
nop l'une de l'autre. Quoy voyant par le roy d'An- 
gleterre , eut paour d'estre trahy : si descendit à pied, 
et se mist au meillieu des lansquenetz. Les Françoys 
youloient donner dedans; et mesmement le*bon dhe- 

(0 Le seigneur de Theligny : François de Teligny. Il fut Taieul de 
Charles de Teligny , qui épousa la fille du fameux amiral de CoHgny ^ 
et qui périt avec son beau-pére, au massacre de I9 Saint^Barthélemy^ 
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valier, qui dist au seigneur de Fiennes plusieurs fols : 
(c Monseigneur , chargeons les ; il ne nous en peult ad-« 
« venir dommage y sinon bien peu ; car^ si à la prê- 
te miere charge les ouvrons, ilz sont rompes; s^ilz nous 
« repoussent y nous nous retirerons tous}^urs ; ilz sont 
«f à pied y et nous à cheval. » Quasi tous les François 
furent de ceste oppinion ; mais ledit seigneur de Piennes 
disoit : « MesseigneurSy fay charge, sur ma vie, du 
« Roy nostre maistre , de ne riens hazarder, mais seul* 
« lement garder son pays. Faictes cequil vous plaira r 
« mais, de ma part, je ne m'y consentiray point. » 
Ainsi demoura ceste chose, et passa le roy d'Angle- 
terre et sa bende au nez des François^ 

Le bon Chevalier, qui envys (0 eust laissé depsolirla 
éhose en ceste sorte, va donnei* sur la queue avecquea 
sa compaignie; et les fist serra: si bien , qu'il leur con-^ 
vint habandonner une pièce d'artillerie, dicte Sainct 
Jehan; et en avoit le roy d''Angleterre encores unze 
autres de ceste façon , et les appelloÂt ses douze apos- 
très. Ceste pièce fut gaignée, et amenée au camp dea 
François. Quant le roy d'Angleterre fut arrivé au 
siège de Theroenne, avecques ses gens, ne feult pas 
demander s'il y eut joye démenée, car il estoit gail- 
lart prince, et assez libéral. Trois ou quatre jours 
après, arriva l'empereur Maximilian, avecques quelque- 
nombre de Hennuyers et Bourguignons. Si se firent 
les princes grant chère Fung à l'autre. Apres ce, furent 
faictes les approuches devant la ville , et icelle canon- • 
née fiuîeusement. Ceuhc de dedans respondoîent de 
mesmes, et feisoient leurs rampars au mieulx qu'ilz po- 
voient : mais sans doubte ilz avoient nécessité de vivres. 

(0 Enujr* •• • regret. 
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w* Le roy de France estoit marché josques à Amyens ^ 
lequel mandoit tous les jours à son lieutenant gênerai^ 
le seigneur de Piennes^^pie, à quelque péril que ce 
feusty on advitaillast Theroenne. Cela ne le povoit 
£iire sans grant hasart , car elle estoit toute enclose 
d'eanemys. Toutesfois^ pour complaire aumaistre (0^ 
fut condud qu'on yroit avecqœs toute la gendar-* 
mené dresser ung alarme au camp; et, ce pendant ^ 
que quelques ungs^ ordonnes k poiter des lartz pour 
mettre dedans la yiDe, les yr<»ent geoter dedans les 
fossez y et que après ceulx de la garnison les retire^ 
roient assez. Si fut fM*is le jour d'exécuter ceste entre* 
prinse^ dont le roy d'Angleterre et l'Empereur forent 
$idvertis^ comme porez ent^fidre, par quelques espies^ 
dont assez s'en trouye parmy les armées ; et y en avoit 
al<»L*8 de doubles^ qui faignoient estre bons François i, 
et ilz éstoient du contraire party^ Le jour ainsi or* 
donné,, d'aller advitailler la ville de Theroenne , mon^ 
terent, les cappitaines du roy de France , à cheval, 
avecques leurs gensd'armes. Dés le poinct du jour, le 
roy d'Angleterre , qui sçavoit ceste entreprinse> avoit 
iait mectre au hault d'ung tertre dix où douze mille 
archiers anglois^ et quatre ou cinq mille lansquenetz^ 
avecques huyt ou dix pièces d'artillerie , a£Bn que , 
quant les François seroient passez oultre , ilz descen-^ 
dissent, et leur couppassènt chemin ; et par le devant 
avoit ordonné tous les gens de cheval, tant Anglois,, 
Bourguignons que Hennuyers, pour lés assaillir. Il 

(0 Toitterfois^ pour compUdrt au nwistre : Champier raconte que ^ 
dans un conseil qui fut tçnu avant cette tentative , Bayard ûit d'avis 9 
ou de livrer une bataille générale > ou de donner ordre à la garnison 
"€0 Tfaérouemie de te rendre». 
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fault entendre une chose ^ que peu de gens ont scelle^ 
et qui ont donné blasme de ceste journée aux gentil^ 
hommes de France, à grantnort. C'est que tous les 
cappitaines François déclarèrent à leurs gensd'ar- 
mes que ceste course qu'ilz faisoient estoit seulement 
pour refreschir ceulx de Theroenne, et qu'ilz ne vou- 
loient aucunement combatre : de sorte que , s'ilz ren« 
controient les ennemys en grosse troppe y ilz vouloient 
qu'ilz retournassent au pas ; et s'ilz estoient pressez ^ 
du pas au trot , et du trop au galOp \ car ilz ne vou«^ 
loient riens hazarder. 

Or commencèrent à marcher les François, et aip* 
procherent la ville de Theroenne, d'une lieue près 
et plus, où commença l'escarmouche forte et rudde , 
et tresbien fist son devoir la gendarmerie frauçoise^ 
jusques à ce qu'ilz vont veoir sur le coustau ceste 
grosse troppe de gens de pied en deux bendes, qui 
estoient marchez plus avant qu'ilz n'estoient, et vou» 
loient descendre pour les encloiTe. Quoy voyant, fat 
la retraicte sonnée par les trompettes des François* 
Les gensd'armes, qui avoient leur leçon de leurs cap* 
pitaines, se misrent le grant pas au rétour. Hz farent 
pressez, et allèrent le trot, et puis au grant galop: 
tellement que les premiers se vindrent gecter sur le 
seigneur de La, Palice, qui estoit en la bataille avec 
le duc de Longueville, en si grande fareur, qu'ilz 
misi:ent tout en désordre^ Les chassans, qui tresbien 
poursuy voient leur pointe, voyant si povre conduyte, 
poussèrent tousjours oultre, tellement qu'ilz firent du 
tout tourner le doz aux François. Le seigneur de La 
Palice et plusieurs auti'es y firent plus que leur deb- 
voir, et cry oient à haulte voix :. Tourne j, homme d'atr 
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mes^ ioufnè, ce ncst riens : mais cela ne servoit de 
riens y ains cihascun taschoit de venir gaigner leur 
camp y où estoit deiaoïirée Tartillerie et les gens de 
pied. En ce grant desordre fut.prins prisonnier le duc 
4e Longue ville y et plusieurs autres ^ comme le sei- 
gneur de La Palice; mais il eschappa des mains de 
ceulx qui Tavoient pris^ 

Le bon Chevalier s^ns paour et sans reprouche se 
retiroit à grant regret ^ et tousjours toumoit sur ses, 
ennemySy menu et souvent^ avecques quatorze ou 
quinze hommes d'armes qui estoientdemourez auprès 
de luy. Si vint en se retirant à trouver ung petit pont, 
où il ne povoit; piasser que, deux hommes à cheval de 
i^onc; et y avoit uiîg gros fosSé plain*d'eaue, qui vc- 
Boit de plus de demye lieue loing; et alloit à bien 
demy qi^art de li^eue plus bas' faire mouldre ung mou-* 
Un. Quant il fut sur ce pont^ il dist à ceulx qui es* 
toient avecques luy :•« Messeigneurs, arrestons nous 
« icy ; car d'une heure noz ennemys ne gaigneront ce 
« pont sur nou$. » Et puis il appella ung de ses ai> 
çhierSy auquel il dist;: << Allez vistement à nostre 
« camp> et dictes à monse^neur de 'La Palice que 
«c j'ay arresté les çnn^mys sur le cul y ppur le moins 
« d'icy à demye heure, et que, ce pendant, il face 
ce chi^cun mettre en bataille, et qu'on ne sfespouvente 
« point, ains qu il me semble qu'il; dpibt tout belle-» 
a ment marcher ença*, car si les g^ns ainsi desroyez. 
« poussoient jusques là , ilz se trouveroient deflfaictz* » 
](i'archerva droit au camp, et laissa le bon Chevalier, 
atecques si peu de gens qu'il avoit, gardant ce petit, 
pont, où il fist d'armes le possible. Les Bourguignons 
^ Hennuyers y vindrent : mais là convint il comba- 
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tre ; car bonnement ne povoient pass^ ^à teur aii$& f 
et Tarrest qu'ils firent là donna loysir au& François 
^ui estrâent retourner en leur camp ^ d'eulx mettre 
en ordre el en dc^ffence^ si besoing en eust est^. 

Quant les Bourguignons veb^nt que h peu de gens^ 
leur faisoient bar)>e, commencèrent à crier qu'on fis^ 
venir des archiers à diligence ,- et aucuns d'eulx les al^ 
krent haster. Ce pendant plus de deux cens chevaulx 
chevauchèrent le long de ce ruysseau^ et allèrent trou-^ 
ver le moulin où ilz passèrent* Ainsi fut endos le botf 
Chevalier de deux costes ; lequel disi à ses gens : « Me»^ 
« seigneurs^ rendons nous à ces gentilz hommes; cai* 
«c nostre prouesse ne nous serviroit de riens ; noz che*^ 
ce vaulx sont recreuz ; ilz sont dix contre ung. Noz- 
c gens sont à trois lieues d'icy ; et si nous attendons 
« encores ung peu^ et les archiers anglois arriv/ent, 
ce ilz nous mettront en pièces. » Sur ces paroUesy 
vont arriver ces Bourguignons et Hennuyers^ criansr 
Bourgongne! Bourgongne! etfir^it grosse envahye sui* 
lesFrançoiSy qui, pour n*avoir moyen d*eulx plus def' 
fendre, se rendoient Tung ça, et l'autre là, aux plu^ 
appm*ens. Et, ainsi que chascun taschoit à prendre^ 
son prisonnier, le bon Chevalier va adviser ung gen**' 
til homme bien en ordre, soubz de petitz ai^bres, le^' 
quel, pour la grande et extrême chaleur qu'il avoit,' 
de façon qu'il n*en povoit {dus , avoit osté son armet ,' 
et estoit tellement affligé et travaillé, qu^il ne se dai-<^ 
gnoit amuser aux prisonniers. Si picqua son cheval 
droit à luy , l'espée au poing , qu'il luy vient mettre 
sur la gorge, en luy disant : Rendz toy, homme Jtaf^ 
mesj ou tu es mort. Qui fut bien esbahy? ce fut le 
gentil homme ; car il pensoit bien que tout feust' 
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prms: Tputesfois il eut paour de mourir , et dist : « Je 
«c me rends doncques, puis que prins suis en ceste 
« sorte. Qui estes vous 7 — Je suis , dist le bon Cheva* 
« lier y le cappitaine Bayart, qui me rends à vous^ et 
fc tenez mon espée, vous supUant que vostre plaisir soit 
« moy emmener avecques vous , mais une courtoysie 
A me ferez, si nous trouvons* des Anglois en chemin 
« qui nous voulsisàent tuer , vous me la rendrez. » Ce 
que le gentilhomme luy promist, et le luy tint; car, 
en tirant au camp , convint à tous deux jouer des 
cousteaulx contre aucuns Anglois, qui vouloient tuer 
les prisonniers, oii ilz ne gaignerent riens. 

Or fut le bon Chevalier mené au camp du roy 
d^Ângleten^e, en la tente de ce gentil homme , qui luy 
fist tresbonne chère, pour trois ou quatre jours. Au 
cinquiesme, le bon Chevalier luy dist : « Mon gentil 
« homme, jevouldi^ois bien que me voulsissiez faire 
ce mener seurement au camp du Roy mon maistre, 
« car il m'ennuye desja icy. — Comment? dist Tautre, 
V encores n'avons nous point advisé de vostre rançon. 
« — De ma rançon, dist le bon Chevalier , mais à moy 
a de la vostre, car vous estes mon prisonnier; et ^i^ 
« depuis que j'euz vostre foy, me suis rendu à vous*, 
« ce a esté pour me sauver la vie, et non autrement. » 
Qui fut bien estonné? ce fut le gentil hcteme; car en* 
pores luy dist plu$ le bon Chevalier, ce fut : « Mon 
cr gentil homme, où ne me tiendrez promesse, je suis 
^c asseuré qu'en quelque sorte que ce soit, j'eschap^ 
« peray ; mais croyez après que j'auray le combat à 
4K vous. » Ce gentil homme ne sçavoit que i^espondre, 
car il avoit assez ouy parler du cappitaine Bayart^ 
,.^i de combat n*en vouloit point, Toutesfois il est^k 
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assez courtoys chevalier^ et en fin dist : ce Monseigneur 
« de Bayart y je ne vous veuls faire que la raison; j'en 
« croyray les cappitaines. » 

Il fault entendre qu'on ne sceut si bien celer le 
bon Chevalier y qu'il ne feust sceu parmy le camp; 
et sembloit advis, à ouyr parler les ennemys^ qn'ilz 
eussent gaigne une bataille. L'Empereur l'envoya que* 
rir (Oy et fot mené à son logis ^ q^ilùyfist une grande 

I 

(0 L'Empereur Venvojra quérir : Ghampîer entre dans beaucoup de 
détails sur cette intéressante conversation. <r Quand l^mpereur vit 
Bayard , si lui dict : « Capitaine Bayard , quel' vent vous meine à cette 
a heure? — Sire , dit Bayard , le Tent impérial de votre pays de Grer* 
<i manie, dont suis tout joyeulx de ce qu^il m^a mienlx. conduict que je 
ff ne pensois. — Certes , Bayard, dit TEmpereur , vous dictes moult 
« bien , si fussiez venu pour me veoir seulement y mais ça esté contré 
ce vostre vouloir. — Sire^ dict Bayaid, voua dictes vray : mais , puisque 
c je suis prisonnier , )^aime mieux estre le vostre que de prince qui aoi( 
«c sur ?a terre , et loue Dieu qui m^a bouté en vos mains. » L^£mpereu|r 
se plaignit alors de Louis XII , et Bayard prit chaudement la défense 
de son Roy. a Or délaissons, continua PEmpereur, de parler de telles 
' a matières fâcheuses j je suis )oyeulx vous veoir , capitaine , et le aeroîs 

«c plus cent fois , si me feussiez venu veoir en prospérité, en mon paya, 
a -1 Sire , dit Bayard , si Dieu plait , sera à quelquefois , car vous êtes 
« le prince , après le Roy mon maistre et sei^eur , qui soit au monde , 
^ que phis voulositiers vouidroye servir. » « Et ainsy que Bayard devi« 
soit avec f Empereur, le rçy d^ Angleterre- Henry survint, «c Si, lui 
a dict Masimilien , mon frerc , congnoissez vous ce gentilhomme fraH" 
^ « cois ? — Nenny , dict le roy Henry, sur ma foy. — Certes , dit VEm- 

\ « pereur , voiis en avez souvent ouy parler : c^est le François le plus 

\ K renommé , crainct et hay, qui fust oncqu^ aux Espaignes. — I^ra ^ 

' « répond le Roy : — Sire , je crois que c'est Bayard de- France. -^ 

' « Certes , dict FEmpereur , mon frère , vous estes bon devin pour cette 

\ a fois icy. » « Quand le Roy entendit que c'estoit BaysHrd , si le print 

par la main et Tembrassa , comme s^il eust esté un prince ; mais Bayard 
\ boata un genouil en terre , et le Roy le print et luy dict : « Capitaine , 

I il je suis joyeux de vous veoir , et vouidroye , pour vostre honneur çt 

«r profit, vous véoir.aiiltrément que prisonnier/^ Sire , dict Bayard ^ 
je je siûs vrayem^ot pi^isoiuii^r tolontaire,- car ils ne me ont pas prma 
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et merveilleus^e chel-è , en luy disant : « Cappitaîne 
ce Bayart lïion anay , j'ay tresgrant joye de vous veoii*. 
« Que pleust à Dieu que j'etisse beiaucoiip de tek 
« hommes que vous; j^ croy que, aVaht qu'il feust 
« guet'es de temps, je me sçauh)is bien venger deâ 
rt bons tours que le Roy v-oslre maîstre jet les FVançois 
« m^ont faiz par le passé. » Enoores luy dist il en 
riant: « Il me semble, monseigneur de Bayart, que 
« autresfois avons este à là guerre ensemble ; et m*est 
te adviç qu'on disoit en ce t?èmps là que Bayart ne 
a fuyoit jamais. » A quby le boA Chevalier respondit : 
a Sire, si j'eusse fuy , je ne feussé pas icy. » 

En ces^nti-efaictes aiTÎva le roy d'AngletêiTe, à 
qui fist congnoistre le bon Chevalier, qui luy fist fort 
bonne chère j et il luy fist la révérence > (îommé à tel 

a prisonnier , mais libéralement me suis donné à eulx ; car ie avois 
« grand désir de yeoir la majesté impériale , et aussy la vostre, laquelle 
A je vois à présent , et n'ay voulu luyr comice les âuhrira , car oncqucà 
« ne fus à esc^e pour apprendre à toyr% » « De ces paroles moult se 
bouta à rire Maaômilien Fsmpereur. Si- lui dict : -ce Certes, capitaine 
c(. Bayard , ce n est jpas de maintenant que commencez à gaudir , sans 
u espargner \ie roy ,• empereur , ne piincé. — Sire, dicl feayard, à 
« Dieu ne j^laise que d'ung si noble et beau prîncié comme le roy de 
« la Grande Bretagne ^ me yetiille gaudir ^ nuùs jVy dict' la yéfité en 
<c leur racoJoaptant comment il s estoil rendu. » «A donqûes-FEmpeFeuf 
et le Boy se boutèrent plus fort à rire. « Or , ce dict Bayard , 
ft sire Empereur, et vous sire Rcrf ', je' proleste' ^ue ne me Teulllie^ 
ft traicter en prisonnier prins par force , car, si je eusse voulu ^ né fusse 
« prisoûnier j mais je loue Dieu de ce que je n'ay eu- vouloir de fuyr 
it comme les aultres j car oncques ne fuys en guerre , ne feray, avec 
« Fayde du Créateur du monde ; ntais.'veuîllezmoy traittér en Capi> 
<c taine, comdie vous > sire Empereur^ m^avez anitrefoistcongneu* -— 
<c Certes , dict l^mpereur , si serez traicté non seulement en capitaine 
« prisonnier j mais eu amy. » Champier ajoute que MaximiKen voulut 
payer la rançon de Bayard , mais que Louis XlT, en ayalit été instruit^ 
s'empressa d'envoyer un* gentiLhomme pour l'acquitter. ' 

l6. 6 
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prince appartenoit. Si. commencèrent à parler de ceste 
retraicte; et disoit le roy d'Angleterre que jamais 
n'avoit veu gens si bien fuyr^ et si en gros nombre 
que les François y qui n'estoient chassez que de qua- 
tre à cinq cens chevaulx ; et en parloient en assez po- 
vre façon l'Empereur et lay. « Sur mon ame, dist le 
ce bon Chevalier ^ la gendarmerie de France n'en doit 
K aucunement estre blasmée; car ilz avoient exprès 
tt commandement de leurs cappitaines^ de ï^e com* 
« batre point , par ce qu'on se doubtoit bien^ isi ve- 
« niez au combat ^ amèneriez toute vostre puissance f 
« comme avez fait; et nous n'avions ne gens de pied^ 
crny artillerie; et ja sçavez, haulx et puissans sei- 
c^ gneurs^ que la noblesse de France est renommée 
et par tout le monde* Je ne dis pas qae je doive, estre 
« du nombre. — Vrayement, dist le roy d'Angleterre, 
« monseigneur de Bayart , si tous estoient voz sem- 
cx blables, le siège que j'ay mis devant ceste ville me 
tt seroit bien tost lève. Mais^ V^^Y V^^ <^^ ^oit> vous 
c estes prisonnier. — Sire, dist le bon Chevalier, je 
ce ne le confesse pas, et en vouldrois bien croire l'Em- 
<c pereur et vous. » Là présent estoit le gentil homme 
qui l'avoit amené, et à qui il s'estoit reirdu, depuis 
qu'il avoit eu sa foy . Si compta tout le faict, ainsi que 
cy dessus est recité : à quoy le gentil homme ne con« 
tredit en riens, ains dist : « Il est vray ainsi que le 
(c seigneur de Bayart le compte. » 

L'Empereur et le roy d'Angleterre se regardèrent 
l'ung l'autre; puis commença à parler l^mpereur, 
et dist que, à son oppinion, le cappitaine Bayart n'es- 
toit point prisonnier, mais plustost le seroit le gentil 
homme de luy. Toutesfois, pour la courtoysie qu'il luy 
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Qvoit faicte y demourerent quiçt?^ Fung enfers Tantre ^ 
de leur foy, et le bon Chevalier s'ea pourroU aller ^ 
quant bon sembleroit ^au roy d'Angleterre^ lequel 
dist qu'il estoit bien de son oppinîon ^ et que , s'il vou* 
loit demourer six sepmaineg sur sa (ofyBsm^ porter 
armes ^ que après luy donnoit congé de s'en retPlir- 
ner y et que ^ ce pendant^ il allast Teqir l^ villf» di^ 
Flandres. De ceste gracieuseté r^nercia le bon Çh€-r 
valier treshumblement VEmpereur et 1^ roy d*ibiglo« 
terre; ^et puis s'en alla esbuti^ parle payjs^ ).u9qu/ea avi 
îour qu'il avoit promis, ^e roy .d^^ngliçte^ e^ dliranfc c« 
tempsy le fist praticquer pour estr^.îi 99^0(^Pf'm»^ l^y 
faisant présenter beaucoup ^Q^bi^ngi fp^^ il. perdit 
sa peine ^, car son cueur estoit di^ ^Qut fraoço^. 

Or iault ^ntendr-^ une cbos^y que^ <;ç)mbi^n que 1^ 
bon Chevalier n eu^ p^ de gr^u^ l>ieps^ bçm»i^.9oa 
pareil ne s'est trouvé de son temps qijù ^it ^^n^ iP^iV* 
leure maison que luy ; et^pt qu'il fut ^ p^ys d^ r^m*^ 
pereur, la tint opulentement aux Hjei^puyers e^ SQtir- 
jgongnons; et , neantmoins que le vin y spit fç^ çh^r^ 
si ne leur failloit il riens quant ilz s'aUoîf qt qçfK^her : 
et fut tel jour qu'il da^pc ndit yiugt çspus en viur Pla- 
ceurs eussent bieu vou}u qu U n'en fi^u^ jAmai^ .pfi^y i 
toutesfois il s'en retourna en Fra^oç^ qu^Ot iLeut 
achevé son terme > et ftit oouduit et U^e^bldQ acom*- 
paigné jusques à trois liei^ des pay$ de çon mlâ$tre. 

Qud^ues jours dwiourerep( l'empereur et \t roy 
d'Angleterre devant: Theroenne> qDi w fo.se.rendity 
par faulte de vivres. Et fut la Qoqapd^Hip^ que les 
çappitaipes et gens de guerre #9rtirai^9t^ y.W fi% ba* 
gués Bauves; fet que md pe seroit fldt aux {mbitans de 
U ville/ ne ic$Ue 4esm9li^<iCe ^iCoïk promi^t aux gens 

6. 
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de guerre fût bien teau ^ mais non pas à oeulx de la 
ville; car le roy d'Angiettfrre fist abatre les murailles.' 
et mettre le feu en plusieurs lieux ^ qui fut gt*osse*pitié« 
Toùtesfois depuis les François la remisrent en bonne 
ordre y et plus forte que j^amais. . 

Dé là levèrent leur siège l'Empereur et le rojr 
d'Angleterre, etTallerent planter devant la ville de 
Tournày ^ qui se feust assez deflèndue , si les habitang 
eussent voulu accepter le secours des François qu'on 
leur vouloit bailler ; mais ilz diluent qu'ilz se dèfien-^ 
droient bien d'eulx mesmes ; dont mal leur en print;^ 
car leur ville fut prinse et mise es mains du rpy d'An-» 
gleterre, qui la fortifiia à merveilles. 

L'y ver estoit desja avance, parquoy fut Farmëe rom- 
pue; et se retira le roy d'Angleterre en son royaulme, 
et PEmpc^eur en Âlmaigne. Pareillement le camp du 
roy de France se. deflist; et se logea l'on par les garni- 
sons, sur les frontières de Picardie. 
- 11 fault sçavoir une chose , qui est digne d'estre mi» 
par éscript. C'est que , durant le camp du roy d'Angle- 
terre et de l'Empereur, en Picardie, les Suysses, én- 
nemyspour lors du roy de France, le seigneur du' 
Vergy , et plusieurs lansquenetz, en nombre de bien 
trente mille hommes de guerre, descendirent en Bour-» 
gongne, où gouverneur estoit le vertueux seigneur de 
La Trimoille, qurpour l'heure estoit au pays. Et^ pour 
n^avoir puissance à les combatre aux champs,.fut con- 
traînct se retirer dedans Dyjon, devant laquelle ville 
il esperoit an'ëster cesle px)sse armée , qui peu après 
y vint tnettfe le siège en deux lieux, et, icelluy assis, 
la canonnerent furieusement. Le bon seigneur de La 
Trimoille faisgit son devoii'i en ce qui estoit possi** 
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iite f et Iny mesmes jour et nuyt estpit;aux rampars* 
Mai3 y quant il veit les berches faictes ^ et si mal 
garny de gens de guerre qu'il estoit, congneut à l'œil 
que la ville s'en alloit perdue, et par conséquent le 
royaulme de France en gros dangier (carsiDy)oa 
eust esté prins, ilz feussent allez fusques à Paris) ; si 
iist secrètement traicter avecques les Suysses, et leur 
fist faire plusieurs belles remonstrances , des biens 
et honneurs qu ilz avoient receuz de la maison de 
France^ et qail espèroit qu'en brief seroient encores 
amys plus que jamais; et que, quant ilz entendroient 
bien leurs affaires, la ruyne de la maison de France 
estoit à leur grant désavantage.. Ilz entendirent à cbs 
propos, et encores, sur saufconduit, furent d'accord 
qu'il allast parler à eulx : ce qu'il fist, et si bien lea 
niena, et de si belles paroUes, aussi moyennant cer- 
taine grosse somme de deniers qu'il leur promise 
( pour seureté de laquelle leur bailla pour hostaiges 
son népveu le seigneur de Maizieres, le seigneur de 
Rûchefort, filz du chancelier de France, et plusieurs 
bourgeois de la ville ) , qu'ilz s'en retournèrent. De 
ceste composition fut blasmé ledit seigneur de La 
Trimoille de plusieurs ; mais ce fut à grant tort, car 
jamais homme ne fist si grant service en France poui; 
ung jour , que quant il fist retourner les SuysjBes de 
devant Dyjon ; et depuis^ l'a on bien congneu en plu- 
sieurs manières.., - - r 

- Le bon rby Loys douziesme,. en ceste- année i5i3.,. 
eut de terribles aiTaîres, et ses alliez aussi ; .dont Tung 
des plus apparans estoit le roy d'Escosse (0, qui en uhe^ 
bataille, cuydant entrer en Angleterre, fut deffaict. 

(^) Xd /w d'Escosse : Jacques lY,. aïeul de Marie Stnart.^ 
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•par /le duc de Nerfort, lieutenant du roy d*Angle- 
terre, et luy mesmes y fut tué. Or, quelque chose 
qu'il' y eust, le roy de France estoit tant aymé de ses 
'subjectzy que, à leur requeste. Dieu luy ayda: et, 
-combien que^là pluspart des princes d'Europe eussent 
juré sa ruyiïe , et mesmement tous ses voisins, garda 
tresbien son royaulme. Du partement de Picardie s'en 
retourna^ par ses petites journées, en sa ville de Bloys, 
qu'il aymoit fort , par ce qu'il y avoit prins sa nais- 
iiance *, mais gueres n^ séjourna que ung grant et 
irréparable malheur luy advint, comme vous orrez. 

* • • -. , 

CHAPITRE LVIII. 

Du trespas dé là magnànyme et vertueuse princesse Anne, 
' svyftù de France et duchesse de Bretaigne. Du mariage 
du roy, Loys\douziesme avecques Marie cC Angleterre; 
. et de la mort dudit rqy Lqys. 

t 

^ Le bon roy de France, Loys douziesme , ^pres avoir 
J>assé toutes ses fortunes en ceste année. i5i3, et qu'il 
eût Élit asseoir ses garnisons en Picardie, s'en retourna 
en sa ville de Bloys , où il se vouloit rcsjouyr quelque 
peu; mais le plaisir qu'il y pensoit prendre luy tourna 
en grande douleur et tristesse; car, environ le com- 
méncement de janvier, sa bonne compaîgne et es- 
J>ottse, Afine, ix)yne de France et duchesse de Bre- 
taigne , tumba malade fort griefvement ; car,, quelques 
medicins que le Roy son mary ny elle eussent pour 
luy ayder à recouvrer santé, en moins de huyt jours 
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rendit Tame à Diea ; qui (ut dommage no'mpareil pour 
le royaulme de France , et daeil perpétuel pour lies 
Bretons. La noblesse des deux pays y fist perte inesti* 
mable ; car de plusmagnanyme^ plus vertueuse ^ plus 
'sage y plus libéralle, ne plus acomplie princesse n^avoit 
porté couronne en France , depuis qu'il y a eu tiltré 
de royne. 

Les François et Bretons ne plaignirent pas seuUe- 
ment son trespas , mais es Âlmaignes y Espaignes ^ An- 
gleterre , Escosse, et en tout le reste de l'Europe, fut 
plaincte et plorée. Le Roy son mary ne donnoit pas 
les grans sommes de deniers , de paour de fouller son 
peuple, mais ceste bonûe damey satisfaisoit ; et y avoit 
peu de gens de vertus en ses pays , à qui une fois en sa 
vie n'eust fait quelque présent. Pas n'avoit trente et huy t 
ans acomplis , la gentille princesse , quant cruelle mort 
len fist sfgrant dommage à toute noblesse ; et qui voul- 
droit ses vertus et sa vie descripre, comme elle a me- 
ritëy il fauldroit que Dieu fist ressusciter Cicero , pour 
lé latin, et maistré Jehan de Meung , pour le françois, 
car les modernes n'y sçauroient attaindre. 

De ce tant lamentable et trespiteux trespas en fut 
le bon roy Loys si afflige , que huyt jours durant ne 
faisoit que larmoyer, souhaitant à toute heure que 
le plaisir de nostre Seigneur feust luy aller tenir com- 
paignie. Tout le reconfort qui luy demoura , c'estoit 
que de luy et de la bonne trespassée estoient demou- 
rées deux bonnes et belles princesses, Claude, et Re- 
n^e, qui avoit environ trois ans. Elle fut menée à 
Sainct Denys, et là enterrée; et luy fut fait son ser- 
vice , tant audit Bloys que audit lieu de Sainct Denys , 
autant soUempnel qu'il .fut possible. Plus de trois 
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moys entiers y par tout le royaulme de France, et par 
la duché de Bretaigne , n eust on Quy parler d'autre 
chose que de ce lacrymable trespas ; et croy certaine- 
ihent qu'il en souvient encores à plusieurs, car les 
jgrans dons , le doulx recueil j et gracieulx parler 
quelle faisoit à chascun, la rendront immortelle. 

Envif^n le moys de may après, qu'on disoit i5i4, 
espqusa monseigneur François , duc de Valois et 
d'Angolesme^ prochain héritier de la Couronne, ma^ 
dame Claude „ aisnée fille de France et duchesse d^ 
Bretaigne > au lieu de Sainct Germain en Laye. 

En ladicte année, et environ le moys d'octobre, par 
le moyen du seigneur de Longueville, luy estant pri* 
sonnier, qui avoit ti^aicté le mariage en Angleterre 
du roy Loys et de madame Maine y seur audit roy 
d'Angleterre, fut icelle dame amenée à Abbeville, oîi , 
ledit seigneur Vespousa. Il n'avoit pas grant besoing 
d'estre marié, pour beaucoup de raisons, et aussi n'en 
avoit il pas grant vouloir j mais, par ce qu'il se voyôit 
en guerre de tous costez, qu'il n'eust peu soustenir 
sans grandement fouller son, peuple, ressembla au 
pellican;^ car, après que la roy ne Marie eut fait son 
entrée à Paris, qui fut fort triumphante, et que plu- 
sieurs joustes et tournois furent achever, qui durèrent 
plus de six sepmaines , le bon Roy, qui, à cause de sa 
femme, avoit changé toute manière de vivre ( car, où 
il SQuloit disner à huyt heures, convenoit qu'il disnast 
à midy, où il se souloit coucher à six heures du soir, 
couvent se couchoit à minuyt), tumba malade à la fin 
du moys de décembre ; de laquelle maladie tout re-^ 
mede humain ne le peult garantii* qu'il ne rendist son 
ame à Dieu, le premier de jaavier ensuyyant, aprea 
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la minuyct. Ge»fut en son vivant ung bon prince, saige 
et vertueux y qui maintint son peuple en paix, sans le 
fouller aucunement y fors que par contraincte. Il eut 
en son temps du bien et du mal beaucoup; parquoy il 
avoit ample congnoissance du monde. Plusieurs vic^ 
toires obtint sur ses ennemys; mais,. sur la fin de ces 
jours, fortune luy tourna ung peu soneflrayévisaige. 
Le bon prince fut plainct et plore de tous ses subjectz^ 
et non sans cause, car il les avoit tenuz en paix et en 
grande justice ; de façon que, après sa mort, et toutes 
louenges dictes de luy, fut appelle Père du Peuple. 
Ce tiltre luy fut donné à bonne raison. Il n*avoit pas 
encores cinquante six ans, quant il paya le tribut dé 
nature. On le porta enterrer à Sainct Denys, avecques 
ses bons prédécesseurs, en grans pleurs et criz, et au 
grant regret de ses subjectz. 

Âpres luy, succéda à la Couronne Françoys, pre^ 
mier de ce nom, en Taage de vingt ans, beau prince 
autant qu'il en y eust point au monde, lequel avoit 
espousé madame Claude de France, fille aisnée dii 
Roy son prédécesseur, et duchesse de Bi^taigne. Ja- 
mais n'avoit esté veu roy en France de qui la no- 
blesse s'esjouyst autant. Et fut mené sacrer à Reims (0, 
acompaigné de tousses princes, gentilz hommes et 
ofliciers , dont il y avoit si grant nombre que c*est 
quasi chose incroyable; et fault dire que les logis 
estoient pressez; car il n'y avoit grant, moyen, ne 
petit , qu'ilz ne voulsissent estre de la feste. 

(i) Et fut mtné sacrer â Jteims : Cliampier, qui assista au sacre do 
IFron^is I , remarque que cette cérémonie fut faite de wâu 
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CHAPITRE LIX. 

Comment le roy de France Franqoys , premier de ce nom^ 
passa les montz; et comment il envoya devant le bon Che^ 
vaUer sans paour et sans reprouche; et de la prinse du 
seigneur Prospre Coulonne , par sa subtilité. 

Âpres le sacre du foy François ^ premier de ce 
uom^ et sa couronne prinse à Sainct Denys, s'en re* 
vint faire son entrée à Paris ^ qui fut la plus gorgiase 
et triumphante qu'on ait jamais veu en France ; car 
de princes, ducz, contes et gentilz hommes en armes, 
y avoit plus de mille ou douze cens. L'entrée faicte , y 
eut plusieurs joustes et tounioiz en la rue Sainct An- 
thoine, où cbascun fist le n^ieuk qu il peut* Ledit sei- 
gneur s'y tint jusques après Pasques , où, ce pendant, se 
traicta Tappoinctement de luy et de Farcheduc, conte 
de Flandres, moyennant le mariage de luy et de ma-» 
dame Renée de France, belle seur du Roy. Il y fut 
aussi fait d'auUres mariages : comme de madame Marie 
d'Angleterre , lors vefve du feu roy Loys douziesme , 
et douairière de France, avecle duc de SufTort, mes-»^ 
sire Charles Brandon, qui estoit fort aymé. du roy 
d'Angleterre, son maistre; et du conte de Nansso k 
la seur du prince d'Orenge. Le duc de Bourbon fut 
faict coimestable de France; et, environ le mois de 
înay , partirent de Paris , en l'an 1 5 1 5, et s'en vindrent , 
leurs belles petites journées , à Amboise , oit le gentil 
duc de Lorraine espousa la seur germaine dudit duc 
de Bourbon. 
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Durant toutes ces choses , fatsoit le roy de France 
seoi'etemeiit préparer son voyage pour la oonqueste 
<fe sa dttchë de Milan ; et peu à peu envoyoit son art- 
xnée vers le Lyonnois et Daulphiné^ oii desja estoit le 
Ixm Chevalier, lors son lieutenant aivpays, ouquelil esr 
toit autant ayméque s'il eust est^ leur naturel seigneur. 
Or, comme par cy devant avez entendu en plusieurs 
passaiges, tousjpurs en allant sur les ennemys estoit 
voulentiers le bon Chevalier mis devant , et au retour* 
ner deirierc , comme encores il fut en ce voyage ; car 
il fut envoyé avecques sa compaignie et troys ou 
quatre mille hommes de piea sur les confins du I)aul- 
pbinéy et des tenues du marquis de Saluces, lesquelles 
il avoit toutes perdues > excepté ung chasteau appelle 
Kavely assez fort. Es places du marquis de Saluces y 
avoit gros nombre de Suysses en garnison; et mesme- 
menty faisoit résidence le seigneur Prospre Coulonne, 
iors lieutenant gênerai du Pape> qui tenoit tout le 
pays en apatis, et en faisoit ce qu'il vouloit ; fort bien 
«stoit acompaignéy comme de trois cens hommes d'ar- 
mes d'eslite, montez comme sainct George , et si avoit 
quelques chevaulx legiers. Le bon Chevalier secrète- 
ment sentoit, par ses*espiesy ouquel lieu ce seigneur 
Prospre repairoit le plus souvent; et tant en enquist 
qu'il congneut à la venté que , s'il avoit puissance pa- 
reille à la sienne, quant aux "gens de cheval, il luy 
feroit une mauvaise compaignie. Si en adveitit le duc 
de Bourbon , connestable de France , qui estoit à 
Brianson , au Daulphiné ; lequel le fist entendre au 
Roy, qui desja estoit à Grenoble, pour parachever son 
voyage : et, selon la demande que faisoit le bon Che- 
valier, forent soubdainement envoyez trois cappitaines 
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triumpbaiiSy avec leurs bendes^ les seigneurs de La 
Palice, d' Ymbercourt , et d'Aubigny. Il estoit ventt 
quelques bonnes nouvelles au bon Chevalier; par- 
quoy, par ung lieu appelle Dronyez, descendit eh la 
plaine du PyemoBt, dont fut adverty ce seigneur 
Prospre ; mais , par ce qu'il entendit qu'il n'avoit que 
,sa compaignie, n'en fist pas gi'osse estime , et disoit 
souvent en son langaige : Questo Bajardo a passafo 
gfy monti, lo prendèro corne une . ,pipione in la 
gabia. De toutes ces paroUes estoit bien adverty le 
bon Chevalier î et aussi estoit aceitenë commenta les 
bons cappitaiues marchoient pour parachever l'entre^ 
prise. , 

Le seigneur de Morete, de la maison du Solier^ et 
ung sien cousin Pymontois , s'en meslpient d'urne 
grande ruse, et en faisoient tresbien leur debvoir': djs 
sorte que la chose fut conclute que l'on yroit ti^ouver 
le seigneur Prospce dedans la ville de CarmaignoUe, ^ 
laquelle de nuyt on entroit par le chasteau , auquel 
on avoit ijatelligence, mais que les cappitaines françois 
feussent* arrivez, qui ne séjournèrent gueres. Et.se 
vindrent tous rendre en la plaine du Pymont, en une 
petite ville, dicte Saveillan, en laquelle ilz trouvèrent 
le bon Chevalier, qui les receut au mieulx qu-il peut. 
Bien leur dist : « Messeigneurs , il ne nous fault pa$ ^ 
« reposer icy; car, si le seigneur Prospre 3cet vostre, 
fc arrivée, nostre entreprise s'en va rompue ; car il se 
<c retirera, ou bien il appellera les Suysses à son se* 
ff cours, dont il y a* bon nombre à Pynerol et àSa- 
/cc lucés. Je suis d'advis que nous facions bien repaistre 
<t noz chevaulx ceste nuyt, et puis, au point du jouçf 
« nous parachèverons nostre affaire. Il y a grosse eauo 
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fc à passer ; mais le seigneur de Morete , que vecjr 
« présent^ scet ung gaé, où il nous mènera sans 
« dangier# » * 

Ainsi fut la chose conclute, et s'en alla chascun re- 
poser ung petit : mais on regarda premier si riens 
failloit aux chevaulx ; et , quant ce vint deux ou trois 
heures après la mynuyty tout homme monta à cheval 
sans grant brayt. Le seigneur Prospre estoit' dedans 
GarmaignoUe, et avoit bien entendu, par ses espies^^ 
que les François estoient à la campaigne. Il né s'en 
eiFrayoit gueres ; car pas ne cuydoit qu il y eu9t autre 
oompaignie en la plaine , que celle du bon Chevalier; 
et n'estoit point délibéré de desloger de CarmaignoUe^ 
neust esté que le soir, dont les François luy cuy- 
doient trouver le matin : il eut des nouvelles pour se 
retirer à Pynerol, affin d'entendre aux affaires, par 
ce qu'on sçavoit au vray que les François estoient 
aux passages. Si deslogea non pas trop matin, et se 
mist à chemin, tresbien en ordre, pour s'en aller disner 
à une petite villette, à sept ou huyt mille de là, appel-, 
lée Villefranche. 

Quant les François furent amvez devant le chas-* 
teau de GarmaignoUe, paiiérent au castelan, qui leur 
dist comment il n'y avoit pas ung quart d'heure 
que le seigneur Prospre et ses gens estoient deslogez; 
dont ilz furent si tresmamz qu'on ne pourroit pens^ ;* 
et se misrent en conseil qu'ilz dévoient Êiire. Les ungs; 
vouloient aller après; autres faisoient'des doubtes; 
mais, quant chascun eut parlé, lé. bon Chevalier dist : 
ce Messeigneurs, puis que nous sommeis si avant, je 
« suis d'advis que nous poursuy vous. Si nous les ren- 
a controns à la campaigne, il y aura beau biitin, s'il 
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a ne nous en demouFé qu^lcuâ.. — Par Dieu^ dist le 
tt seigneur dTmberçourt ^ oncques homme ne dîst 
a mieulx. » Les seigneurs de La Palice et d'Aubigny 
n'allèrent pas à rencontre, et commencèrent à ni^r- 
oher; iXiais, devant^ envoyèrent en habit dissiooulé le^ 
seigneur de Morete , pour entendre en quel estât se- 
roient leurs ennemys. Si fist si bonne diligence qu'il' 
sceut au vray que le seignieur Prospre et sa beude 
disûoient à YiUeiranche. 11^ furent bi^u aises, et cou- 
durent en leur affaii:e ,, qui lut tel : c'iest que le set« 
gneur d'Ymbercourt mareheroit devant, avec cent 
archiers , et , ung gect d'arc après, le suyvrôit le bon 
Chevalier, avec cent hommes d'armes ; et les seigneurs 
de La Palice et d'Aubigny yix>ient après, avec tout le 
reste de leurs gens. Or entendez qu'il advint. 
• Le seigneur Prospte avoit .bonnes espies^ et. fut àd- 
verty, en allant à la messe dedans cestè petite ville de 
y illefrahche , que les François estoiént aux champs, en 
gros nombre : il fist response, en son langage, qu'il 
sçavoit bien' qu'il n*y avoit que le cappitaine Bayart 
et sa bende, si les autres ne sont voilez par dessus les 
montai^es. Ainsi qu'il retoumoit de la messe, vin- 
dreiit encores d'autres espiès, qui luy dirent : « Sei-^ 
« gneur, )e vous advertys que j'ay laissé près d^icy 
« plusdèmillè chevanlx des François, et vous viennent 
« trouver icy. » Il fut ung peu esbahy* Si regarda ung 
gentil homme des. siens , auquel il dist : « Prenez vingt 
« chévaulx , et allez le chemin de GarmaignoUe y jus-^ 
cK qiies à deux ou trois mille d'icy ; et regardez si vèr-^ 
« ret riens qui puisse nuyre. » 

Ce pendant, il commanda au mareschal dès logis de 
ses bandes , qu'il fist souqer la trompette , et qu'il 
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«llàst faire le logis à Pynerol y où il le sujrvrbit ^ mais 
qu'il eust maDgé ung morceau. II fist son commaa- 
demetit sur Theuré. Les François marchoieitt tousjours 
selon Tordoniiance cy devant dicte ^ et approchèrent 
Villefràncbe d'etiviron mille et demy, qù^ en sortant 
d'ung petit taillis , voiit rencontrer c^lx que le sei- 
gneur Prospre envbyoit pour les deseouwîr. Lesquels^ 
quant il les adviseretit, commencèrent à tourner le 
doz, et, à bride àbatue^ retourner devers Villefranche. 
Le gentil seigneur d'Ymbercourt leur donna la chasse 
à tire de cheval, et man4a au bon Chevalier, par ung 
archer , qu-il se hastast II ne luy convint pas dire 
deux fois. Avant que les gens Mu seigneur l^rôs- 
pre eussent gaighé Villefranche, Ou à tout le moins 
ainsi qu ilz v.ouloiènt rentrer en la porte, les attaignit 
le seigneur dTmbercourt , qui commença à crier : 
France! France! On voulut serrer la porte , mais il 
les en garda tant qu'il peut ; et y fist d'armes le possi- 
ble , sans estre blessé , fors ung peu au visaige. 

Ce pendant va arriver le bon Chevalier ,*q^i fist 
ung bruyt merveilleux, en sorte qu il» gaignerent la 
porte. Ce mareschal des logis , qui ]a estoit monté à 
cheval , avecques aucuns gensdWmes , et s*en cuydoit 
aller à Pynerol , ouyt le bruyt : si se va gecter en la 
place, et se voulut mettre en deience; mais tout cela 
fut poussé par terre , et en fut tué une partie. Les sei- 
,gneurs de La Palice et d'Aubigny arrivèrent ^ qui 
misrent garde à la première porte , et eh allèrent gar- 
der une autre, affin que personne n'eschappast, car 
il n'y en avoit que ces deux en la ville j ni^is il ne 
fut possible de si bien les garder, que par dessus la 
petite planchete qui est joignant du pont leviz ne se 
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s^uv4is$ent deux Albanoys, qui, comme se tous les 
dyables les. eussent emportez, courui*eiit dire à une 
t^ppe de quatre mille Suysses, qui n'estoient que à 
trois mille de là, le meschief qui estoit advenu âii 
seigneur Prospre. Lequel , ce pendant, fut assailly en 
son logis (0, où jil disnoit, et se, voulut deffendre 
comme homme de guerre qu'il estoit; mais, quant il. 
congneut que peu luy vauldroit son effort, et qu'il 
enten4it les noms des cappitaines qui estoient là âs-^ 
semblez, se rendit, au plusgrant regret du monde, 
mauldissant sa fortune d'avoir ainsi* elsté surpris, et que 
Dieu ne luy aw>it fait ce^e grâce d'avoir trouvé les 
Fsançois aux cliam|)s. 

Le bon Çhey aller,. oy ans ces parolles, le reconfor- 
toit le mieulx qu'il povoit, en luy disant : ce Seigneur 
« Prospre , c'est l'heur de la guerre , une fois perdre' 
« et l'autre gaigner : » mais tousjours y avoit il mesié 
quelque mot joyeulx; et disoit encores : « Seigneur 

(*) Fut assaiUy en son logis : voici les détails que donne Ghapapier 
sur la prise de Frosper Golone : « Il estoit à table et disnoit : ses servi- 
teurs lui crièrent : <t Levez vous , seigneur Frosper , veez cy les Fran- 
ce çois en grosse bande: si sont desjaen ceste porte, v « Alors le seigneur 
cria : « Ënfans , gardez ceste porte ung petit , jusques soyons un peu 
4r acoustrés pour nous défendre (laquelle chose feut faictc ). » « Mais le 
noble Bayard , d^ung coté feit combattre ses gens à la porte du logis, 
les ai^tres feit escbellef les fenestrcs, et enti» ' dedans , bien armé , le 
premier^ si cria: « Seigneur Frosper, où estes vous? rendez vous ^' 
<f aultremènt vous estes mort. » » En disant cela , la po^te fut gaignée, 
et par force entroient en grosse presse. Quand le seigneur Frosper Ço-^ * 
Ipne veit que la maison estoit ja «pleine , si cria : « Seigneurs François ; 
« qui est vostre capitaine? » « Repond Bayard : a^Cest moy, seigneurs 
JK — Vostre nom , capitaine ? — Seigneur, res^nd-il, je siîis J^ayard da. 
« France; et voicy le seigneur de La Falice, et le seigneur d'Aubigny 
« (pt ](pibercourt, la fleur des capitaines de France. -*- Or, dist le sei- 
tt ga«ur Frosper , j'ay été bien surprins. » 
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ti Prospre , vous souhaitez nous ayoir trouvez à la cam-- 
«c paîgne ; je vous prometz ma fey queue le deveriez 
« pas vouloir pour la moytié de vostrebi^o; car, à la 
it fureur et ou taleat de bien combatre qu'estoient nos 
« gens, eust esté bien dîfficille que vous ne nulz ded 
« vosttes feussîez eschappez viiz. » Le seigneur Pros^ 
pre respôndoit fitodement : « J'ei^sse bien voulu ^ s'il 
M eust pieu à nostre Seigneur , prendre sur ce basait 
(K Tadventure. » Quant et le seigneur Prospre furenC 
pris le conte Pclîcastre , Pebre Morgant et Charles 
GadanK)sto, ksqueh esloiesit cappttahies des gens de 
guerre estans là, qnifbreni: aussi prisonniers. Et puis 
cfaascun se nûst an pillage, qi|i fiit fortgrant pour si 
petite compaignie ; car, s'ileuk^eité bien mené^ on en 
eust tiré cent cmquante iniUe ducata; et, coitre autres 
duosesy c'estoit ung trésor des chevaulx qui y iurei^ 
gaignez, où ily en avoitsix où sept cens, dont les qua-^ 
tre irens estoient de pris, tous coursiers ou cbevaubc ' 
d'Espaigne*, et a Ton depuis ouy dire au seigneur 
Prospre tpie ceste |pHse tuy cotista cinquante mille 
escus, tant en vaisselle d or et d'argent, argent mon- 
noyé, que autres meubles. < 

Les François n eurent pas loysir de tout emporter; 
car nouvelles .vindrent q^e ii^s Suysses > devet^'Jes^ 
quelz ces deux Albanoys estoient allez , mardioient 
le grant trot , et estcnent dedja Bien près; Si furent 
entre eulx mesmes conseillez d'eulx mettre au retour; 
et sonna la trompette à ceste fin. Chascunpristle meil^ 
leur de son butin, misrent leurs prisonniers devant 
eulx, puis s'en retournèrent; et, comme ilz çortoient 
par une porte, les Suisses enlroient par Tautre: mais 
les ungs estoiéttt à pied et les^ autres à cheval, qui ne 
i6, 7 
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s!en soùcy oient- gufires. Ce-^fut une des belles entre- 
minses qui deux cens :an8 .d^ant eust este faicte ; et 
le seigneur Prpspre, qui se yentoit qu'il prendroit le 
bon Chevalier, comme le pyjon: dedans la caige, eut 
le contraire sur luy mesmes , et tout par la vigilance 
d'icelluy bon Chevalier. Le roy de France estoit desja 
par les montaignes, oîi. jamais n'av oit passé, armée; 
et eut les nouvelles de ceste belle defiaicte , à la mon- 
taigne de Sainct Pol, dont il fut joyeulxà merveilles , 
si fat toute sa.-COjnpaignie. Or n'est il riens si certain , 
que la priïise de Prospre Coulonne fîst moult de ser« 
vice aux François j car sans cela se feust trouvé^. la 
bataille qui fat quelque temps après; et par son 
moyen s'y feussènt. trouvez to^s les Espaignolz ëtie 
reste de l'armée du Pape, qui eulx assemblez eussent 
fait nombre de mille hommes d'armes ; qui estoient 
pour faire de.V.ennuy- et de la fascherie, dopt.on se 
♦ passa bien» • 

CHAPITRE LX. 

,;-.•• • • • 

Deia haiaiUe^ que le roy de France François ^ premier dé 

: . ce nrnn , eu^ contre les Suysses , à la conqueste de sa du* 

. ché de Milan , où il demeura victorieux; et comment, 

après la bataille guignée , voulut estre fait chevalier de 

la main du bon Chevalier sans paour et sans reprouche. 

Le roy de France, qui fat bien joyeulx de la prinse 
du seigneur Prospre , aussi avoit il raison, marcha 
^vecques çon armée le plus legierement qu'il peut, et 

4 ■ 
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vint y par dedans le Pymont^ à Thimn^ où le duc de 
Savoy e y . son oncle , le récent honnestement. 

Les SnysseSy qui s'estoient mis sur les passages^ 
quant ilz sceurent la prinse du seigneur Prospre>.et 
la rotte de sa bende, les habandonnerent^ et se reti^ 
rerent vers Milan , où ilz furent tousjoui^ poursuyviz. 
Quelque propos. d'appoinctement se mist sus^ et le 
tenoit Ton quasi conclud. P^trquoy le ducdeGuel- 
dres, alyé et toosjours loyal. serviteur de la maisonde 
France y lequel avoit amené uno troppe de. dix miUé 
lansquenets au service du Roy, s'en retourna en ses 
pays ; mais, il laissa ses gens à son nepveu^ le seigneur 
de Guyse.CO , frère de ce gentil prince le duc. de L(»^ 
raine> et à ung sien lieutenamt, qu^on appelloit le cap-^ 
pitaine MiqueL . . • 

Ce propos continua toujours ^ que Tappoinctement 
se feroit^ tant que l'armée du Roy approcha à douze 
ou quinze mille de Milan, où s'estoient retirez les 
Suysses , avecques ce bon propkete le cardinal de Syon^ 
qtd toute sa vie a esté ennemy morteldes FrançcMs^ 
comme encore^ bien le^monstra àjcesfce fois ; car, néant* 
moins que le seigneur deLautrec feust allé porter les 
deniers à Galezas, pour satisfaire au pourparlé ap-> 
poinctement, ung )eudy au soir, preschasi bien ses 
Suysses, et leur remonstratant[de choses, que, comme 
gens désespérez, sortifent de Milan, et vindrent ruar 
J9ur le camp du i*Oy de France* 

Le connestable , duc de Bouchon , qui menoit Fa- 
vaittgarde, se mist en ordre incontinent, et advertit 
le Roy , qui se vouloit' mettre au soupper : mais il le 

(0 £e seigneur' de Guy se : Claude de Lorraine. H fut le père des 
Guise (jyi egEciUreât tant de troul^leg a9s^ les régiies imiTans. 

7' 
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laissa là, et s'en vint droit vers ses ennemys, qui e^ 
toient desjà mesles à rescarmoache, qui dora longue^ 
loent devant qu'ils feu^sent au gritnt jeu. Le roy de 
France avoît gros nombre de lansquenets y et vou-^ 
lutent faire une bai*diesse de passer ung fossé , poui^ 
aller trouver les Suystes y qui en laissèrent passer sept 
eu huyt rencs ^ puis les vous poussèrent, de sorte que 
tout ce qui estoit passé fut gecté dedans le fos^. Et 
lurent fort efirayex lesdits lansquenets; et n'eust esté 
le iseîgneur -de Guyse, qui résista à merveilles, et en 
fin fut laissé pour mort le duc de Bourbon, connes* 
table, le gentil conte de Sainct Pol^ le -bon Chevalier^ 
«t plusieurs autres, qui doonereût au travers de ceste 
bende de Suysses, ilz eussent fait grosse fasohèrie^ car 
il estoit ja nuyt, et la nuyt n'a point de bpnte. Par la 
gMddatnsene d&l'avantgarde^ fut le soir rompue ceste 
bende de Suysses, où une partie d'environ deux mille 
viùt passer vis à vis j du Eoy, qui gaillardement les 
chargea. Et y eut lourt combat , de sorte qu'il lut en 
gros dangier de sa personne^ car sa^grant buffe y fàt 
percée h )our d'uUg c6up<le picque. Il estoit desja si 
tard que l'on ne^voyott pas l'ung l'autre : et furent 
contrdiftCtB pour ;ce soir les Suysses se retirer d'ung 
costé , et les! Frai^çpis d'ung autie ; et se levèrent 
comme ils prirent y mais je croy bien que chascun 
ne reposa pas à s^on ayse : et y- prist aussi Uen en gré 
la fortune le roy de France , . que lé moindre de ses 
souldàrsi car âdemoura toute la nujrt à cheval comme 
lésautres.> ■/ ' 

n fault sçayoirnne choseidu bon Ghev^lîeK san» 
paour et sans reproucbe , qui fut bien estrange, et 
tresdangerçusQ pour luy. A. la dernière charge qu o» 
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fist sur les Sujsses, le soir^ il estoit monté sar ung 
gaillait caursier^ qui estoit le second , car > à la prei- 
miere charge ^ luy en fut tué ung entre ses jambes : 
ainsi qu'il voulut donner dedans , fut tout enferré de 
picqueSy de façon que sondit cheval fut deshridé. 
Quant il se sentît sans frain, se mist à la course y et, en 
dèspit de tons les Suysses ne de leur ordre , passa 
tout oultre; et emportoit le bou Chevalier droit en 
une autre ti'oppe de Suysses, n'eust esté qu'il rencon* 
tra en uAg champ des seps de vigne, qui tiennent d'ar« 
bre en arbre , où il , par force , s'arresta* 

Le bon Chevalier fut bien efiirayé^, et non sans cause; 
car il estoit mort, sans nul remède, s'il feust tumbé 
entre les mains des ennemys* Il ne perdit toutesvoyes 
point le sens, mais tout doulcement se desceijidit, et 
gecta son armet et ses cuy ssotK , et puis , le long des 
fossez , à quatre beaulz piedz, se retira à son oppinioa 
vers le camp des François , et oh il oy oit crier t France! 
Dieu luy fist la grâce qu'il y parvint sans dangier; el 
encores, qui mieulx fut pour luy, c^estquele premier 
homme qu'il trouva fut le gentil duc de Lorraine ^ 
J'ung de ses maistres , qui fut bien esbahy de le veoir 
ainsi à pied. Si luy fist ledit duc incontinent bailler 
ung gaillart cheval, qu'on nommoit Le Carmàn, dont 
iny mesâies autresfois luy avoit fait présent et fut 
gaigné à la prinse de Bresse ; et à la journée de Ra^ 
venue fut laissé pour Inort, et en descendit le bon 
Chevalier, parce que il avoit deux coups de picque 
aux flancs, et en la teste plus de vingtz coups d'espée ; 
mais le lendemain quelcnn le trouva qu'il paissoit, et 
jcommença à bannir, parquoy fut ramené au logis 
du bon Chevalier, qui le fist guarii\ Mais c'estoit une 
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.chose non croyable que de son faict; car, comme une 
personne y se laissoit coucher, et mettre tentes en ses 
playes, sans remuer aucunement ; et depuis, quant il 
voyoit une espëe, couroit Fempoigner à belles dens. 
Jfe jamais ne fut veu-ung plus hardy cheval ^ et y feust 
Bucifal celluy dé Alexandre. 

Quoy que ce soit, le bon Chevalier fut bien joyeulx 
de se veoir eschappé de si gros dangier , et remonte 
sur ung si bon cheval; mais il luy faschoit qu^îl nVvoit 
point d'armet ; car en telz affaires fait moult fort dan* 
gereux avoir la teste nue. Il advisa ùng gentil homme, 
fort son amy , qui faisoit porter le sien à son paige , 
auquel il dist: « J'ay paour de me morfondre, pource 
« que fay sué' d'avoir si longuement este à pied : jevous 
« prie, faictes moy bailler vostre armet, que vostre 
« homme porte, pour une heure ou deux. » Le gentil 
homme, qui ne pensoit pas à ce que le bon Chevalier 
entendoit, le luy fist bailler : dont il fut bien ayse ; 
car depuis ne le laissa que la bataille ne feust finye, 
qui fiât le vendredy , environ dix ou unze heures ; car, 
dés le point du jour, les, Suysses voulurent recom- 
mencer , et vindrent droit à Fartillerie des François , 
dont ilz furent bienserviz. Toutesfois jamais gens ne 
combatirent mieulx, et dura l'affaire trois ou quatre 
bonnes heures; en fin furent rompus et deffaictz, et 
en mourut sur le camp: dix ou douze mille. Le de-i- 
mourant, en assez bon ordre le long d'ung ^ant che- 
min, se retirèrent à Milan, oïl ilz furent çonduytz à 
coups d'espée , tant par les François que par le cap- 
pitaine gênerai de la seigneurie de Venise, messire 
Barthelome d- Alvyano , qui peu devant éstoit arrivé , 
«vecques le secours des Veniciensi ; etiy perdit en une 
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chai^ge qu'il iist deux où trois cappitaines y entre les- 
quels fut le S\z du conte Petilano. Les François y 
firent grosse perte; car^ du jeudy ou du vendrèdy ^ 
mour^urent François monsieur de Bourbon , le gentil 
cappitaine Ymbercourt, le conte de Sanxerre^ et le 
seigneur de Mouy; et y furent. blessez le prince de 
Talmont et le seigneur de Bucy, dont depuis mour 
rurent. 

Le Roy se tnist en conseil^ pour veoir si l'on pour- 
suyvroit les Suysses ou non. Plusieurs furent de di- 
verses oppinions : en fin il fut advise pour le mieulx que 
on les laisseroit aller; car on en pouiToit bien avoir 
à faire le temps advenir. Le jour qu'ilz deslogerent du 
camp y demourerent à Milan, et le lendemain en par-^ 
tirent, tirans en leurs pays. Ilz furent poursuyviz de 
quelques gens, mais non pas à l'extrémité; car si le 
Roy eust voulu, ne s'en feust pas sauvé ung. 

Xe soir du vendrèdy, dont fina la bataille à Thon-* 
neur duroy de France, fut joye démenée parmy le 
camp, et en parla l'on en plusieurs manières. Et s'en 
trouva de mieulx faisans les ungs que les autres.; mais 
sur tous fut trouvé que le bon Chevalier, par toutes 
les deux journées, s'estoit monstre tel qu'il avoît acous- 
tumé es autres lieux, où il avoit esté en pareil cas. Le 
Roy le voulut grandement honnorer; car il print For-, 
dre de chevalerie de sa main (0. Il avoit bien raison, 
car de meilleur ne l'eust sceù prendre. 

0) n print Vordre dechet^aUrie de sa main : Ghami^iar nous a con- 
sçrvé la couyersation qui précéda ceue cérémome , si glorieuse pour 
Bayard. « Le Roy , dit-H , voulut faire ev créer les chevaliers c^ luy 
avoient servy en ceste bataille ^ et, pource qu^il appartient, par Tordre 
de chevalerie, au seul cheyalier créer et faire ung aultre cheyalier, 
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Le seigneur MaximiliaD Sforce ^ qai occupoit la 
duditf^ comme son père le seiguenr Ludovk avoit 
fiût aatresfcHS^ demoura oa chastean de Mflan , oà on 
misi le $iege ; mais gaeres ne demoura qu*il ne se ren* 
dîst; et luy fut faicte composition ^ dont il se contenta r 
et s'en allèrent ceulx qui estoient dedans, leurs ba-» 
gués saufves. 

Je laisseray à parlei* de tout ce qui advint en deux 
moys; mais ou moys de décembre alla le roy de 

le Rojr, immt de créer les ofaerdiers , appella le noble chevalier 
Bayard ; si luy digt : « Bajard sipn nmj, ie TCidz que auiourdljtty 
<r soye fiaict chevidier par vos mains , pource que le chev^ier qui a 
<t combattu à pied et à cbeyal , en plusieurs batailles , entre tous les 
•r aultres , est tenu et réputé le pins digne chevalier. Or , est ainsy de 
« vo«fl, qui atves verCnensement, en plnaîeurs royaidnes et provinces , 
n- et en plusieurs batailles et conquestes , oondntti» contre plusieurs 
« nations,. comme Espaignols, au royaulme de Naples, en Italie , à 
•t Bresse , à Faudîn , k Ravenne 5 je délaisse la France en laquelle ott 
«r vous cognoit assez. » «e Aux parolles du Roy répond Bayard : « Sire , 
« celny qui est couronné , sacré et oingt de Thuile envoyée du ciel , et 
cr est roy dW n noble royaulme , le pisemier fils de FEglise , est cfae<* 
« valier sur tous aultres chevaliers. — Si , dit le Roy , Bayard, dépê- 
a chez vous ; il ne faut icy alléguer ne loix ne canons : faictes mon 
«r voulbir'et eoinmandement , si voulez estre du nombre de mes bons 
« serviteurs et sujets. •*-* Certes , répond B$yard., sire , si ce n'est asse* 
«c d'une fois, puisqu'il vous pledst, [e le feray sans nombre pour ac- 
« complîr^ moy indigne , vostre vouloir et commandement. » « Alors 
print son espée Bayard, et dist : « Sire, autant vaille que si estois Roland 
t< on Olivier, Craudefiroy on Baudouyn.son frère. Certes, vous estes le 
ce premier prince que oncques fis chevalier ^ Dieu veuille que en guerre 
« ne prenez la fîiyte. » « Et puis après , pour manière de jeu, si cria 
baiiltement , Tespée en la main dextre : a Tu es bien heureuse d'avoir 
«t aujottrd^huy k vng si beau et puissant roy donné Tordre de che» 
«t Valérie. Certes , ma bonne espée , vous serez moult bien comme 
«r relique gardée , et sur tontes aultres honorée ^ et ne vous porteray 
^ jamais , si ce n'est contre Turcs , Sarrazins , ou Mores. » « Et puis 
feit deux saults , et après remit au fourreau sou espée. » 
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France visiter le Pape^ en la cité de Boulongne, qui 
luy fist gros recueil. Ilz eurent devis ensemble de plu<- 
sieui^ choses^ dont je n'empesckeray aucunement ceste 
histoire* 

CHAPITRE LXI. 

Oe plusieurs incidences gui advindrent en France ^ YtaUt 
et Espaigne , durant trois ou quatre ans. 

Au retour de Boulongne, le roy de France vint à 
Milan, oit, après avoir laissé le duc dé Bourbon , con- 
nestable de France, son lieutenant gênerai, s'en re- 
tourna en ses pays; et alla droit en Prouvence, où il 
trouva sa bonne et loyalle espouse, et madame sa 
mère, qu'il avoit, à son partement, laissée régente en 
son royaulme. 

Vers ceste saison, trespassa Ferrande, roy d'Arra*- 
gon, qui en son vivant a eu de belles et grosses vic- 
toires. Il estoit vigilant, cault et subtil; et ne trouve 
Ton gueres d'histoires qui facent mention qu'on l'aye 
trompé en sa vie ;.ains durant icelle augmenta mer- 
veilleusement les biens de son successeur. * 

Le seigneur Julian de Medicis, qu'on appella duc 
de Modene, frère du pape L^on, alla aussi de vie à 
trespas. Il eut espouse la duchesse de Nemours , fille 
de Savoye , et tante du roy de France. 

L'empereur Maximilian , desplaisant de la belle 
victoire qu'avoit eue le roy de France sur les Suysses^ 
et de ce qu'il avoit conquesté sa duché de Milan ^ 
assembla gros nombre de lansquenets et quelques 
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Suysses du canton de Zuric et de la Ligue grise ; et 
s^en vînt en personne oudit duché de Milan , oîi, pour 
la grosse puissance qu il avoit, le connestable ne fut 
pas conseillé de l'attendre à la campaigne, et se retira 
avecques son armée dedans la ville de Milan , où^ peu 
de jours après , luy vindrent huyt ou dix mille Suysses 
de secours. Quoy voyant par l'Empereur, qui estoit 
le plus souspeçonneux homme du monde, se retira en 
ses pays : il n'eut pas grant honneur en son entre- 
prinse , et le connestable y acquist gros renom. Le bon 
Chevalier fist plusieurs courses sur les Âlmans , et en 
print de prisonniers beaucovtp ; mais jamais n'en avoit 
que la picque et la dague. 

L'année ensuyvant, Jehan, roy de Navarre , qui en 
avoit esté spolié par Ferrande , roy d'Arragon, alla de 
vie à trespas, 

Oudit an, environ le moys de juillet, fut fait cer- 
tain appoinctement entre le roy de France et le roy 
de Castille, Charles, par avant archeduc d'Austriche, 
moyennant le mariage de luy et de Loyse, fille aisnée 
de France, Il lut conclud en la ville de Noyon ; mais 
il ne dura gueres. Je ne feray nul discours dudit 
traicté, car il est assez escript ailleurs* 

Environ le moys d'octobre , fut donné le pardon de 
la croisade en France, par pape Léon, dont il sortit 
beaucoup de scandalles et de mocqueries , à l'occasion 
des prédicateurs qui disoient beaucoup plus que la 
bulle ne portoit. 

Le dernier jour de février iSi-j (*), la bonne, 
sage et tresparfaicte roy ne de France, Claude, acour- 
cha de son premier filz Françoys, daulphin de Vie»» 

(0 i5i7 : c'est-à-dire x^i8, suiyant le calendrier grégorien. 
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noySy en la ville d'Amboise; qui fut gros esjouysse- 
ment par tout le royaume de France. Et^ entre autres 
villes^ celle d*Orleans iist merveilles; car^ durant ung 
jour entier^ y eut devant la maison de la ville deux 
fontaines qui gectoient vin cleret et blanc; et par ung 
petit tuyau sortoit de Typocras, auquel beaucoup .de- 
gens ^ après quilz en avoioit tasté^ se tenoient. .Le 
Daulphin fut baptisé en ladicte ville d'Amboise , et 
furent parrains pape Léon ( mais son nepveu y le ma-» 
gnificque Laurens de Medicis, le tint pour luy ), lé 
duc de Lorraine y et madame la duchesse d'Alençon 
commère. Il y fut fait fort grosse cbere. 

Ce seigneur Laurens de Medicis ^ en ce temps y 
espousa une des filles de Boulongne , et Temména en 
Ytalie ; mais elle n*y vesquit gueres, ne luy après elle : 
toutesfois d'eulx deux est demourée une fille (0. 

L'an i5i9, ^^ d® ^^® ^ trespas l'empereur Maxi- 
milian y qui mist beaucoup de gens en peine. Il avoit 
esté en son vivant de bonne nature ,- libéral autant 
que fut jamais prince : et, s'il, eust esté puissant de- 
biens^ il eust adtievé beaucoup de choses ; mais il estoit 
povre selon son cueur. Le filz de son filz, Charles ^ roy 
des Espaignes, fut esleu empereur après luy. 

(0 Est demourée une fille : cette fille fut Catherine de Médiciâ , 
femme de Henri II, et mère de François II, Charies IX et Henri UI. 
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CHAPITRE LXII. 

Comment messire Robert de La Marche Jist quelques 
courses sur les pays de tesleu Empereur, qui dressa 
grosse armée; et de ce qu'il en advint. 

Peu de temps après , ne sçay qui en donna le con* 
seil I le seigneur de Sedan, qu on nomme messire Ro- 
bert de La Marche , qui pour lors estoit au service du 
roy de France^ fist quelques courses sur les pays de 
Tesleu Empereur , qui .commença à lever grosse ar- 
mure , et telle qu il fut maistre et seigneur de la cam- 
paigne* Les chiefz de son armée estoient le conte de 
Nansso et ung autre cappitaine y nommé Francisque ^ 
gaillart homme à la guerre, et qui avoit bon crédit 
parmy les compaignons. Hz estoient bien ^n nombre^ 
tant de cheval que de pied, quarante mille hommes 
ou plus. Durant cest afTaire , le roy de France et ledit 
esleu Empereur estoient en paix^ et ne demandoient 
riens rung à Vautre ; parquoy Farmée des Almans jtîra 
droit aux places dudit seigneur de Sedan, et en furent 
les aucunes assiégées, et bien defiendues. Toutesfbis 
en fin s'en perdirent quatre : c'est assavoir, Floren- 
ges, Buillon, Loigne, et Messancourt ; et peu de gens 
eschapperent vifz desdictes places. Ledit seigneur de 
Sedan estoit dedans sa place de Sedan , qui est quasi 
imprenable; parquoy fut exempte de siège, et pareil* 
lement ceulx qui estoient dedans une de ses autres 
places, nommée Jamais. 

Le roy de France , deuement acertené de ceste grosse 
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arm^e qui costdyok sa conté de Champaigne > eut 
dôubte qu'on luy jouast quelque finesse. Si envoya 
$ou beau frère , le duc d' Alençon , aveoques quelque 
nombi^ de gensd*armes sur la frontière ^ et tira jusques 
à Reims. Les Almans usoîent d'une subÉîlité pour 
parvenir à leurs attainctes; car ilz ne prenoient riens 
es pays du roy de France , sans bien payer;, et faisoit 
semer parmy son camp , le conte de Nansso , que ^£m^ 
payeur son maistre le luy avoit ainsi enchargé^ comme 
délibéré de demeurer tous)Our8 en Tamytié qu il avoit 
avecques France. Ceneantmoins, sans&ire autiement 
sommation de guerre, s'en vint»planter le siège devant 
une petite ville^ appellée Mozon, de laqmdle estoît 
gouverneur et cappitaine le seigneur de Montmor^ 
grant escuyer de Bretaigne^ pour le roy de. France^ 
et avoit quelques gens de pied avecques sa compaignie 
en la ville, qui n'estoit gueres bien niunyè d'aitillerie 
ny de vivres; et, qui pis est, les compaignies qui es* 
tpient dediiiis ne se trouvèrent pas du vouloir de leur 
cappitaine et gouverneur , qui deliberoit jusques à 
la mort garder la ville; et, quelques remonstranceil 
qu'il sceust faire aux gens de pied,, se trouva en. dan-^ 
gier dedans et dehors. Parquoy , pour éviter fins gros 
iacdnvenient, reiidit la ville^ leuraviessaufres. On en 
murmura eu beaucoup de sortes ; et disoient ancon^ 
qiie le cappitaine ne s'estoit pas bien porté; mais les 
gens d'honneur et de vertu congneurent bien qu'il 
ne se povoit faire autrement, etquil n'avoit pas tenu 
audit seigneur de Montmor qu'il n'estoit mort sur la 
berche ; car, si tous ceulx qui estoient avecques luy 
eussent esté de son cueur , les Almans ne fussent pas 
tirez plus oultre. 
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Or la ville de Mozon^ rendue si soubdaineinent, 
donna quelque tiltre d'esbahyssement aux François, 
<]ui ue.pensoient jamais que l'Empereur eust voulu 
xompre la trefve. Toutesfois y en telles choses le sou- 
verain remède est de prompte provision. On regarda 
que . Maizieres estoit la plus prochaine ville ^ après 
Mozon, etquil faillbit entendre à la garder'et dépen- 
dre ;.cary si elle se perdoit, la Champaigne s'en alloit 
en mauvais parly. Le roy de Franêe en fut adverty, 
lequel manda soubdàinemént qu'on envoyast le bon 
Chevalier sans paour et sans reprouche dedans la- 
dicte ville de . Maizieres y et ^u'il ne congnoissoit 
homme en son royaulme en qui il se fiast plus. Dà- 
yantage, que son espoir estoit qu'il la gardôroit si bit^n 
et si longuement) que^sa puissance seroit assemblée , 
pour résister aux surprinses que l'Empereur luy vou- 
loitfaii«. De ce commandement n'eust pas vbulu tenir 
le bon Chevalier sans paôur et sans reprouche , cent 
mille escuz; car tout son désir estoit de (aire service 
à son maistre, et d'acquérir honneur. Il s'en alla gec- 
ter dedans' Maizieres, avecques le jeune seigneur de 
Montmorency (0, et quelques autres jeunes gentilz 
hommes, qui de leur gré l'accompaignerent, et d'ung 
nombre de gens de pied, soubz la charge de deux 
Jeunes.gentilz hommes, l'ung, nommé le cappitaine 
Boncal, de. la maison^ de RefTuge, et l'autre, le sei- 
gneur de Montmoreau. 

(■) Le Jeune seigneur de Montmor&tey : Anne de Montmorençyi ^Â 
/ut depuis maréchal , grand-maitre et connétable. . 
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CHAPITRE LXIIL 

Comment le bon Chevalier sans paour et sans reprouche 
garda la ville de MaiziereSy contre la puissance de VEm- 
pereur, où il acguist gros honneur* 

Quant le bon Chevalier fut entré dedans Maizieres^ 
trouva la ville assez mal en ordre pour attendre 
siejge^ ce qu'il esperoit avoir du jour à lendemain. Si 
voulut user de diligence qui en telle nécessite passe 
tout sens humain; et commença à faire ramparer jour 
et nuyt; et n'y avoit homme d'armes ny homme de 
pied y qu'il ne mist en besongne ; et luy mesmes ^ pour 
leur donner courage, y travailloit ordinairement ; et 
disoit aux compaiguons de guerre : « Comment , mes- 
« sieurs , nous sera il reprouche que par nostre faulte 
« ceste ville soit perdue , veu que nous sommes si belle 
ce compaignie ensemble y et de si gens de bien? Il me 
(c semble que quant nous serions en ung pré, et qtte^ 
« devant nous eussions fossé de quatre piedz, que 
ff encores combatrions nous ung jour entier, avant 
c( que estre defiaictz ; et Dieu mercy , nous avons fossé; 
<c muraille et rampart, où je croy, avant que les enne« 
ce mys mettent le pied, beaucoup de leur compai^^ 
ce gnie dormiront aux fossez. » Bref, il déntioit tel 
courage à ses gens, qu'ilz pensoiènt tous estre en la 
meilleur et plusforte place du monde. 

Deux jours après, (ut le siège assis devant Maizieres^ 
en deux lieux, Tung deçà Teaue , et l'autre delà. L'ung 
des sièges tenoit le conte Francisque, qui ayecques 
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luy avoit quatorze ou quinze mille hommes ; et en 
Tautre est oit le conte de Nansso, avecques plus de 
vingt mille. 

Le lendemain du siège , lesditz conte de Nansso et 
seigneur Francisque envoyèrent ung herault devers 
le bon Chevalier y pour luy remonstrer qu'il enst à 
rendre la ville de Maiziëres , qui n'estoit pas tenable 
contre leur puissance; et que, pour la grande et loua- 
ble chevalerie qui estoît en luy ^ seroient merveilleu- ^ 
sèment desplaisans^ s'il estoit prins d'assault; car son 
honneur grandement en amoindriroit , et par adven- 
ture luy cousicroit il la vie; et qu'il ne failloit que ung 
malheur en ce mondé venir à ung homme ^ pour faire 
oublier tous les beaulx faictz qu'il auroit menez à fin 
en. sou vivant; et que là oii il vouldroit entendre k rai- 
son y luy ieroient si bonne composition qu'il se deveroit 
contenter. Plusieurs autres beaulx propos luy man- 
dèrent par ce herault , qui , après avoir este ouy , et 
bien entendu par le bon Chevalier, se print k soubz- 
rire : etne demanda conseil pour respondre à homme 
vivant; mab tout soubdain luy dist : « Mon amy, je 
u .m'esbfthys de la gi^acîeuseté que me font et presen- 
« tçnt messeigneurs de Nansso et le seigneur Fran- 
ce cisque^ considéré qne jamais n*euz praticque ne 
« grande! congnoissance avecques eulx, et ilz ont si 
« grant paour de ma pei'sonne. Herault mon àmy, 
^ vous.voiis en retournerez y et leur direz que le Roy 
« mon maistre avoit beaqcouj^ plus de suffisans per- 
« sonnages en son royaulme que'ihoy , pour envoyer 
« gard^ ceste ville y qui vous fait frontière; mais y puis 
« qu'il m'a fait cest hpnneur de s'en fier en moy , j'es- 
« pere^ avecques l'ayde de nostre Séîgnem-, la luy con- 
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« server si longuement^ qu'il epnuyra beaucoup plus 
« à voz maistres d'estre au siège que à moy d'estre 
ce assiégé ; et que je ne suis plus enfant qu'on estoniie 
ce de paroUes. » 

Si commanda qu'on festoyast fort bien le heiault ^ 
et puis qu'on le mist hors de la ville. Il s'en retourna 
au camp , et rapporta la responce que le bon Chevalier 
luy avoit faicte, qui ne fut gueres plaisante aux sei- 
gneurs. En présence desquelz estoit ung cappitaine^ 
nommé grant Jehan , picart, qui toute sa vie avoit esté 
au service des roys de France, en Ytalie, et mesme- 
ment où le bon Chevalier avoit eu charge ; qui àist 
tout hault, adressant sa parolle au confe de Nansso 
et au seigneur Francisque : « Messeigneurs, ne vous 
ce attendez pas, tant que vive monseigneur de Bayart^ 
ce d'entrer dedans Maizieres. Je le congnois, et plù- 
cc sieurs fois m'a mené à la guerre; mais il est d'une 
ce condition, que, s'il avoit les plus couars gens du 
ex monde en sa compaignie, il les fait hardis; etsa- 
cc chez que tous ceulx qui sontavecques luy mour- 
cc ront à la berche, et luy le premier, devant quQ 
ce nous mections le pied dedans la ville; et, quant à 
« moy, )e vouldrois qu'il y eust deux mille homipès 
tt de guerre davantage, et sa personne p'y feust point. » 
Le conte de Nansso respondit : « Cappitaine grant fe^ 
ce han, le seigneur de Bayart n'est de fer ny d'acier, 
ce nemplus que ung autre. S'il est gentil compaignon 
ce qu'il le monstre; car, devant qu'il soit quatre! jours, 
tt je luy*feray tant donner de coups de canon , qu'il 
« ne sçaura de quel coste se tourner. — Or on verra 
ce que ce sera, dist le cappitaine grant Jehan; mais 

a vous ne l'aurez pas ainsi que vous entendez. » 
i6. 8 
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Ces paroll6S cesses&ûX : et ordonneFCiBt les conte de 
lïansso et seigndigr Francisque leurs bateries, cbas- 
cun ea son endroit , et de faire tous les effors qu'on 
pourroit pour prendre la ville. Ce qui fut fait; et en 
moins de quatre jours il fut tiré plus de cinq mille 
coups d'artillerie. Ceulx de la viHe respondôient fort 
bien y selon TartiUerie qu'ilz aveieni; mais du camp 
de Francisque se, foisoit grant dommage en la ville , 
par ce qu'il ^toit logé sur ung hault, et batoit beau- 
coup plus à son aise que ne faisoit le conte de Nansso. 

Le bon Ghev^iep, combien qu'il fenst tenu ung des 
plus hardis «hommes du monde, avoit bien une autre 
chose en luy autant à louer ^ car c'estoit ung des vigil- 
lans et subtilz guerroyeurs qu'on eust scéu trouver. Si 
^dvisa en soy mesines comme il pourrait trouver moyen 
de faire repasçer l'eaue au seigneur Francisque ^ car 
de son camp esloit il fort dommage. Si fist escripre 
unes lettres à messire Robert de La Marche j qui es- 
toit à Sedan, lesquelles estoient en ceste substance : 
« Monseigneur mon cappitaine , je croy qu'estes assez 
«c adverty comme je suis assiégé «n ceste ville par 
« deux eivirôis -, car d'ung costé est le conte de Nansso, 
« et deçà la rivière le seigneur Francisque» il me 
« semble que, puis demy an, m'avez dit qu^ voulez 
•t trouver moyeu de le faire venir au service du Roy 
« nostre maistre, et qu'il estoit vostre alyé. Pource 
^ q^ il a bruyt d'estre «tresgentil galant, je le désire- 
c< rois à. merveilles ; mais si vous congnoissez que cel^ 
« se puisse conduyre, vous ferez bien de le sçavoir de 
« luy, mais plust'ost au jourd^huy que demain. S'il en 
«. a le vouloir, j'en seray tiresayse; et, s'il l'a autre, je 
« vous advertiz que, devant qu'il soit vingt et quatre 
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« heareSy luy et tout ce qui est eh son camp sera mis 
•f en pièces; car à trois petites lieues d'icy viennent 
<c coucher doute mille Stiysses et huyt cens hommes 
c< d'armied; H demain , k la pointe du jour, doivent 
« donner sur son camp, et je feray une saillye de 
ce ceste ville për ung dés costez : dé façon q^u*il sera 
« bien kabitle homme s*îl se sauvé. Je vous en ay bien 
« voulu advertir, mais , je vous prie , que la chose soit 
« tenue secrète. » 

Quant la lectre fut escripte, prîst ung paysant, 
Mquel il donna ung escu , et luy dist : « Va t'en à 
« Sedan y il ri y a que trois lieues dlcy, porter ceste 
«c lédre à messire Robert ; et luy dis que c'est le cap- 
te pits^ine Bfltyart qui luy éûvoye. >> Le bon homme 
s?en ta in^îofltinent. Or sçavoit bien le bon Chevalier 
ifat rttUpossftl^ seroît qu'A passàst^ sans estre pris des 
geâs du seignem' Francisque, comme il fiit, avant 
qu'il feust à dieux gecte d'arc de la ville. Incontinent 
fat amené devant ledit seigneur Francisque , qui luy 
demanda oiiil aHoit. Lepovtfe homme eut belle paour 
de mourir; aussi estoïC il en grant dangier. !5i dist;/ 
« Monseigneur, le grant cappitàine qui est dedans 
« nostre ville m*ënvoye à Sedan, porter unes lettres à 
« messire Robert, >> que le bon homme tira d'une 
boursette oik il l'avoit mise. 

Quant le seigneur Francisque tint ceste lectre , 
rouvrît, et commença à lire ; et fut bien esbahy quant 
il eut veu le contenu. Si sé commença à doubter que 
par envye le conte de Nansso luy avoit fait passer 
Teaue, affin qu'il feust defTaict; car au paravant y 
avoit eu quelque peu de picque entre eulx, par ce que 
iccHuy seigneur Francisque ne vouloit pas bien obeyr 

8. 



/ 
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au conte. Â graut peine eut il achevé de lyre la lec- 
tre , qu il commença à dire tout hault : fx Je congnois 
<c bien à ceste heure que monseigneur de Nansso ne 
« tasche que à me perdre ; mais^ par le sang Dieu , il 
(K n'en sera pas ainsi. » Si appeUa xinq ou six de ses 
plus privez ; et leur declaira le contenu en la lectre^ 
qui furent aussi estonnez que luy.. Il ne demanda 
point de conseil , mais fait sonner le tabourin et à 
Testendarty changer tout le bagaige, et.se .mist au 
passage delà l'eaue* 

Quant le conte de Nansso ouyt le bruit , fut bi«a 
estonnéy et envoya sçavoir que c'estoit^ pap,ung gen» 
til homme; lequel, quant il arriva , trouva le camp du 
«eigneur Francisque en armes. Il s'enquîst que.c'es-* 
toit : on luy dist qu'il vouloit passer du costéi du conte 
de Nansso. Le gentil homme le luy alla dire, dont lil 
fut bien esbahy ; car en ceste sorte, se levoit le sie^ 
de devant la ville. Si envoya .ung de .ses plus privez 
dire au seigneur Francisque qu'il ne remuast ppiQt 
^n camp y que premier n'eussent parlé ensemble , et 
que ; s'il le faisoit autrement > ne feroit pas bien le ser- 
vice de son maistre. Le messagiér luy alla dire sa 
charge; mais Francisque , tout.esmeu et courroucé ^ 
luy respondit : ce Retournez dire au conte de Nansso 
ce que je n'en feray riens , et que à son appétit je ne 
ce demoureray pas à la boucherie ; et s'il me veult 
ce garder de loger auprès de luy, nous verrons par le 
fc combat à qui demourera le camp, à luy ou à moy. » 

Le gentil homme du conte de Nansso s'en retourni^, 
et luy dist ce <{u'il avoit ouy de la bouche du seigneur. 
Francisque. Jamais homme ne fut si esbahy qu'il fut : 
toutesfois, pour n'estre point surpris ^ fist mettre touS' 
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ses gens en bataille. Ce pendant ^ passèrent les gens du 
seigneur Francisque^ et^ eulx passez-, semisrent pa-- 
reiUement en bataille ; et ^ à les veoir, sembloit qu'ils 
▼onlsissent combatre, les uiigs les autres , et sonnoient 
tabourios impétueusement. Le povre homme qui avoit 
porte la lectre à Toccasion de laquelle s^estoit eslevé 
ce bruit y ne sçay comme Dieu le voulut ^ eschappa , et 
s^en retourna bien esbaby^^ comme ung homme qui 
pensoit estre eschappé de mort, dedans Maizieres, de-* 
vers le bon Chevalier , auquel il alla faire ses excases , 
disant qu'il n'avoit peu aller à Sedan , et tju'on Tavoit 
pris en chemin, et mené devant le seigneur Fran-« 
cîsque, qui avoit veu ses lectres, et que incontinent 
â'estoit deslogé* 

Le bon Chevalier se prist à rire à plaine gorge ^ 
et congneut bien que sa lectre Tavoit mis en pense-* 
ment II s'en alla sur le rampart avecques quelques 
gentilz hommes, etveit ces deux camps en bataille, 
Fung devant Tautre. « Par ma foy, dist il, puis qa'iU 
« ne veuUent commencer à combatre , je vois snoy- 
<t mesmes commencer. » Si fist tirer cinq ou six coups 
de canon au travers des ennemys, qui, par gens les- 
quels allèrent d'ung costë puis d'autre , se rapaiserent 
et se logèrent. Le lendemain, troussèrent leurs quilles, 
et levèrent le siège , sans jamais y oser donner assault | 
et tout pour la crainte du bon Chevalier. Si tost ne se 
fist pas la paix du conte de Nansso et du seigneur 
Francisque ; car plus de huyt jours Airent sans loger 
ensemble. Et s'en alla Francisque vers la Picar<fie, du 
costé de Guy se , mettant le feu par tout } et plnshaul^ 
marchoit le conte de Nansso ; mais peu après se rapai« 
aèrent et furent amy$« 
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Ainsi , par la mi^niere que dessus avec ouy, (ut levé 
le siège de devant Maizieres^ ok le bon Gfa0Ts^Uer saus 
paour et sans reprouche acquist couronne de laurier; 
car, bien ^u on ne livrast nul àssault, il tiut les enne- 
mys troi$ sapi^ain^s durant en aboy , pendant lequd 
ten^ips le roy de France leva grosse armée , et asses 
puissante pour comb^Are ses ennemys; et vînt luy 
mesmes en pe]::sonne dedans ^aa camp, oil le bw Che* 
valier luy alla £aire la révérence, et en passant reprist 
la ville de Mozon. Le Boy son maistre luy fist recueil 
merveilleux^ et ne se povoit saouller de le louer de* 
vaut tout le monde. Il le voulut honnestement recom*^ 
pencer du grant et recompiandable service qu'il luy 
venoit freschement de faire : il le fist chevalier de son. 
ordre, et luy donna cent hommes d*armes en dief; 
puis marqh^ ftpres ses ennemys, qu'il expulsa hors de 
ses |lays> et les chassa jusques dedans Y alenciennes ^ 
où le, bon Chevalier se porta comme il avoît tou^jouri» 
de coustume. Les Aimant firent en Picardie beaucoup 
de i|i9il par le , feu $ mais les François ne foreot point 
ingrats^ > et le leur rendirent au double en Henault 

Au retour que le Roy fist en la ville de Compiegne^ 
eut quelques nouvelles de Gennes , et qu'il estpit be- 
soing y envoyer quelque 3age, bardy et advisë che« 
yalier; parquoy ledit seigueur, sachant la bonne na- 
ture du bon Chevalier sans paour et sans r^'ouche ^ 
et que )W^ ne selassoit de faire service , luy en bailla 
la commission ) le priant tresfort que, pour Tamour 
de luy, voulsist faire ce voyage, car il avoit grant 
espoir en s^l personne. Il l'accepta d'ausf i bon cuenr 
qu'on: le luy bailla ; puis passa les montz , et fut à, 
Gennes tresbien receu, tant du gouverneur, desjjen~ 
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tilz hommes y que de tous les habitans; et tant qu'il y 
demoura fut honu<M^ et prise d'ung chascun. 

Il y eut plusieurs affaires en Ytalie> dont ne tou^ 
ferây aticuue mention, pour beaucoup de raisons; 
mais vous vîeiidray à dedairer le Irespaâ du bon Che-* 
valier sans paour et sans reprouche y qui (ut ung grief 
irreparable> dolente et malheureuse la journée pour 
toute la noblesse de France. 

CHAPITRE LXIV. 

Comment le ion Chevalier smms paottr éi sans r^roache , 
en une retraicte qu'il fat en Ytatie^Jat tué d'ung coup 
d'artillerie. 

Au commence^lent de l'an iS^^y le roy de France 
avoit une grosse armée en Ytalie , soubz la charge de 
son admirai le seigneur de Bonnyvet, à qui il en avoit 
donné la chaîne $ car il luy youloit beaucoup de bien. 
Il avoit en sa compaignie force bons cappitaines : mes*^ 
mement y estoit nouvellement arrivé ung jeune pinoe , 
enfant de la maison de Lorraine j nommé le ôotite de 
Yaudemonty lequel desiroit à merveilles sçavoir des 
armes y et suyvre par œuvres vertueuses ses feincestres* 
Or le camp du roy de France se tenoit pour lors en 
une petite viUe nommée Biagras^ où, eitbc estans là, le 
chef de Tannée qui estoit Fadmiral appella ung joiir 
le bon Chevalier y et luy dist : « Monseigneur de 
« Bay art p il fault que vous ailles loger à Rèbec ^ avec 
« deux cens hommes d'armes et les getis de pied de 
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« Lorges; car par ce moyen travaillerons merveilletf- 
ce sèment «ceulx de Milan, tant pour les vivres que 
« pour mieulx entendre de leurs affaires. » 

Il fault sçavoir que, combien que le bon Chevalier 
ne mm*murast jamais de commission qu'on luy bail- 
lât p ne .se povoit bonnement contenter de ceste là 9 
pour la congnoistre dangereuse et doubteuse; et res- 
pondit comme à son lieutenant de Roy : « Monsei- 
« gneur, je ne sçay comment vous Fentendez ; car^ 
« pour garder Rebec au lieu oii il est assis , la moytië 
ce des gens qui sont en nostre camp y feroient bien 
ce besoing. Je congnois noz ennemys : ilz sont vigilans; 
« et suis bien asseuré <{u'il est quasi difficile que je n'y 
ce reçoive de la honte ; car il m'est bien advis que , si 
« quelque nombre de noz ennemys y estoîent par 
ce une nuyty les yrois resveiller à leur desavantage. 
«c Et pour ce y monseigneur, je vous supplie que vous 
ce advisez bien oii vous me voulez envoyer. » L*ad- 
mirai luy tint plusieurs propos : et qu'il ne se souciast 
point : car il ne sortiroit pas une sons de Milan qu'il 
n'en feust adverty ; et tant luy en dist, d'unes et d^au- 
très, que le bon Chevalier, avecques grosse fascherie, 
s'en alla , avecques les gens qu'on luy avôit baillez, de- 
dans Rebec; mais il n'y mena <{ue deux grans che- 
vaulx, car ses muletz et tout le reste de son train 
envoya dedans Novare , cpiasi prévoyant perdu ce 
qu'il detenoit avec luy. 

Venuz qu'ilz feussent en ce village de Rebec , ad- 
visèrent comment ilz le fortifieroient ; mais nul moyen 
n'y trouvèrent, sinon faire barrières aux venues ; mais 
par tous les costez on y poVoit entrer. Xie bon Che* 
valier escripvit plusieurs fois à l'admirai qu'il estoit 
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en lieu tresdangereux , et que , s'il vouloit qu'il s'y tien- 
àist longuement, luy envoyast du secours ; mais il n'en 
eut point de response. Les ennemys , qui estoient de- 
dans Milan eh nombre de quatorze ou quinze mille 
hommes, furent adveitiz .par leurs espies que le bon 
Chevalier estoit dedans Rebec , à petite compaignie , 
dont Hz furent tresjoyeulx. Si délibérèrent par une 
nuyt l'aller sui^prendre et defiaire ; et suyyant ce vou- 
loir se misrent aux champs, environ mynuyt, en nom- 
bre de six à sept mille hommes de pied, et de quatre 
à cinq cens hommes d'armes ; ilz estoient guydez par 
des gens qui sçavoient le village et les logis des plus 
apparans. Le bon Chevalier, qui tousjours se doub- 
toit , mettoit quasi toutes les nuyctz la moytié de ses 
gens au guet et aux escoutes; et luy mesmes y passa 
deux ou trois nuytz; tellement qu'il tumbà malade, 
tant de melencolie que de froidure, beaucoup plus- 
fort qu'il n'en faisoit le sem*blant ; toutesfois contràinct 
fut de garder la chambre ce jour. 
.Quant ce vint sur le soir, il ordonna à quelques 
cappitaines qui estoient avecques luy aller au guet, 
et adviser bien de tous costez à ce qu'ilz ne feussent 
surplis. Hz y allèrent, ou firent semblant d'y aller; 
mais, par ce qu'il plouvinoit ùng peu, se retirèrent 
tous ceulx qui estoient au guet, réservé trois ou qua- 
tre povres archiers. Les Espaignolz marchoient tous- 
jours, et avoient, pour mieulx se congnoistre la nuyt^ 
chascun une chemise vestue par dessus leur hamois. 
Quant ilz approchèrent d'ung gect d'arc du village, 
forent bien esbahis qu'ilz, ne trouvèrent personne, et 
eurent pensement que le bon Chevalier avoit esté^ad- 
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veity de leur entr^prinse f et qu'il s'estoit retiré à Bya* 
gras. Toutesfois ils marchoieat tousjourS; et ne furent 
point cent pas Iping qu ik ne trouvassent ce peu d'ar- 
chiers qui estoient demeures au guet ; ksquelz ^ sans 
escrier^ conunencei*ent à diarger. Les povres gens ne 
firent point de resistenee^ ains se misrent à la fuyte, 
en criant : Alarn^ ! Alarme! mais ilz furent si vive- 
ment suyviz , que lesdib& ennemyi furent aux barrières 
aussi tost que eulx. Le bon Chevalier^ qui en tel dan-^ 
gier ne donnoit îamais que vestu, garny de ses avan-^ 
braz et cuyssolz, et sa cuyrasse auprès de luy , se leva 
soubdainement ^ et fist brider ung .coursier ^ qui ja 
estait sellé, sur lequel il monta; ets*ea vint, avecques 
cinq pu six homn&es d'armes des siens , droit à la bar-* 
riere, où incontinent «irvint le cappitaine Loi'ges, et 
quelque nond>re de ses gens de pied y qui se portèrent 
tresbien» 

Les ennemys estoient à Ventour du village., cher* 
chant le logis du bon Chevalier; car, s'il» Teussent 
prins, peu leur estoit le démourant : mais enoN^es ne 
le tenoient ilz pas. La huée fut grosse, et l'alarme 
<^ault. Durant ce combat à la barrière, le bon Ghe*^ 
valier va ouyr les tabourins des gens de pied aux en- 
nemys, qui sonnoient l'alarme tant dru que mer- 
veilles. Alors il dist au cappitaine Lorges : « Lorges 
(c mon amy , vecy jeu mal party : s'ils passent ceste 
ce bairiere , nous sommes fricassez. Je vous prie , re- 
ce tirez voz gens, et serrez le mieulx que pourrez ; 
€c marchez droit à Byagras : car, avecques les gens de 
« cheval que f ay , demoureray sur le derrière^ Il fault 
« laisser nostre bagage aux ennemys , il n'y a remède^ 
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« Saulv(ms les personnes y s il est passible. » Inconti* 
neot que le bon Chevalier eut parlé ^ le cappitaine 
Lorgeç fist son commandement , et se retira , ce pen- 
dant qu ik faisoient eeste résistance à la barrière. La 
pluspart de tous les François montèrent à clieval, et 
se retirèrent, selon la fortune , tresgaiUardement , et 
ne perdirent point dix hommes. 

Les ennemys estoient descendu^ la pluspart^ei, par 
les maisons et de tous coste^ p cherchoient le bon Che« 
vali^r ; mais il estoit desja k Byagras, où , luy arrivé , 
eut quelques parolles fascbeuses à Fadmiral : toutes-* 
fois \e n en feray aucune mention -, mais n tous deux 
eussent vescu plus longuement qu*ik ne firent , feus- 
sent peult estre allez plus avant. Le bon Chevalier 
cuy da mourir de dueil du malheur qui luy estoit ad- 
venu, mesmementque ce n' estoit pas par sa faulte; 
mais en guerre y a de Theur et du malheur plus qu'en 
topte^ autres choses. 

Quelque peu de temps après ceste retraicte de 
Rebec , le seigneur admirai , congnoiasai^ son camp 
amoindrir de Jour en jour, tant par faulte de vivres 
que de maladie qui couroit parmy ses gens, tint con- 
seil avecques les ca{^itaines, où , pour le mieulz, fut 
délibéré qu'on se retireroit : et ordonna ses batailles , 
où en rarrieregarde» comnie tousjours estoit sa cous- 
tume aux. retraictes , demoura le bon Chevalier. Les 
Espaignolz les suy virent de four en ' four , et mar- 
çhoient en belle bataille après les François, et souvent 
s'escarmouchoient ; mais quant venoit à charger , Ions-* 
|our3 trouvoient en barbe le bon Chevalier > avecques 
quelque^ nombre de gensd'armes , qui leur monstroit 
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ung visage si asseuré, qu'il les faisoit demourer tout 
coy; et menu et souvent les rembarroit dedans leur 
grosse troppe. 

Ilz gecterent aux deux ésles d'ung grant chemin 
force hacquebutiers et hacquebouziers, qui portent 
pierres aussi gi^osses que une hacquebute à croc, dont 
ilz tirèrent plusieurs coups : et de Tung fut frappé le 
gentil seigneur de Yendenesse , dont il mourut quel- 
que temps après; qui fut ung gros dommage pour 
France. Il estoit de petite corpulence ^ mais de haul^ 
tessé de cueur et de hardiesse personne ne le passoit. 
Ce' jeune seigneur de Vaudemont, qui de nouvel 
estoit ail mestier des armes, s'y porta tant gaillar-* 
dément que merveilles; et &t tout plein de belles 
charges, tant qu'il sembloit que jamais n'eûst fait 
autre chose. 

En tes entrefaictes, le bon Chevalier, asseuré 
comme s'il eust esté en sa maison ^ faisoit marcher les 
^ensd'armes , et se retiroit le beau pas ^ tousjours le 
visage droit aux ennemys ; et l'espée ati poing leur 
donnoit plus de craincte que ung Cent d'autres. Mais^ 
comme Dieu le voulut permettre , fîit tiré ung coup 
de hacquebouze, dont la pierre le vint frappel* au tra- 
vers dés rains, et luy rompit tout le gros os dé res-* 
chine. Quant il sentit lé coup, se print à crier Jésus f 
Et puis dist : Helas! mon DieUj je Suis mort! Si priiit 
son ëspée par la poignée, et baisa la croisée, en signé 
de la croix : et en disant tout hault : Miserefe mei^ 
Deus, secundum magnam misericordiam tuàm^ devitit 
incontinent toutblesme, comme failly des esperitz, et 
cuyda tumber : mais il eut èncores le cueur de prea^ 
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dre l'ai^son de la selle; et demoura ,en cest estât jus- 
ques à ce que ung jeune gentil homme , son maistre 
d'hostely luy ayda à descendre , et le mist soubzung 
arbre. Ne demoura gueres qu*il ne feust sceu parmy 
les amys et les ennemyS; que le cappitaine Bayart 
ayoit esté tué d'ung coup d'artillerie : dont tous ceulx 
qui en eurent les nouvelles &rent à merveilles des- 
plaisans. 

CHAPITRE LXV. 

, Du grant dueil qui fut démené pour le ttespas du bon 
Chevalier sans paour et sans reprouche. 

QvÀJDrT les nouvelles furent espandues parmy les 
deux armées y que le bon. Chevalier avoit esté tué y ou 
pour le moins blessé à mort, mesmement au camp 
des Espaignok (0, combien que ce feust lung des 

(0 Afegmer^kra au camp des JEspaignoh.: on soit que le connéCabU 
de Bourbon alla consoler Bayard, et que le guerrier monraiit lui dît * 
« Monseigneur^ il ne faut pas avoir pitié de moi qui meurs en homma 
Q de bien ; mais j^ai ]^itié de vous qui êtes armé contre votre prince , 
4. votre patrie et votre serment. » Cbampier donne d^autres détails sur 
cette conversation. « Quand le seigneur de Bourbon, dit-il, qui poiir 
lors estoit cbief des ennemis , sceut que Bayard estoit blecé à mort, 
si vint à luy , et luy dict : « Bayard mon amy , je suis desplaisant de 
(I vostre inconvénient : il faut prendre patience ; ne vous donnez me- 
a lancolie * je envoyerai quérir les meilleurs cirurgiens de ce pays, et^ 
« à Tayde de Dieu , serez tost guery. » « Et quant Bayard eust oui cef 
paroles, et Feut cogneu , lui dict : « Monseigneur , il n'est pas temps à 
c moy de qiiérir.les médecyis du corps , mm oeidx de Famé* J^ cognois^ 
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homuiflfrdu monde donlilz eussent greigneur craîncte, 
•n fiirent tous gsntik faommeti et souiddfs desplaisans 
merveilleusement ^ pour beauconp de raisons ; car ^ 
.qaant en son vivant faisoit courseât, et il en prenoit 
aucuns prisonniers^ les traictoit tant humainement 
qne merveilles ) et de rançon tant doulcement, que 
tmA homme se contentait de lny« Ik congnoissoient 
que par sa mort noblesse estoit grandement affolblie; 
car y sans blasmer les autres ; il a esté parfaict chevalier 
en ce monde. Faisant la guerre avec luy , s'adres- 
soient leurs jeunes gentilz hommes. Et dist ung de 
leurs principaulx.cappitaines^ qui levant veoir devant 
qu'il rendist Tame , nommé le marquis deTescare (0, 
une hauhe parolle à sa louenge, qui fut telle en son 
langage. « Pleusl à Dieu, gentil seigneur de Bayart, 
ce qu il m'eust cousté une quarte de mon sang , sans 
« mort recevoir y je ne deusse manger chair de deux 
ic ans, et je vous liensisse en santé mon prisonnier; car, 

« que je su» blécé à mort et aaoA remède j maôs je loue Diea^.cpi m« 
« donne la grâce de le cognoître à la fin de ma vie. Je prends la mort 
« en gré , et n^ay aulcune desplaisance ne regret de mourir, fors que 
<t je ne puis laire service aulcun pour Tadvenir au Roy mon souverain ^ 
« et qu'il le me faut délaisser à ses plus grants afiair.es , dont je fibifl 
et très dirent et desplaisant. Je prie à Dieu que , «près mon trépas , il 
« aye; tel serviteur que je youidrois estre. » « S'en alla ledict seigneur 
les larmes atix yeulx : si dict à ceulx qui estoient avec luy : « Cest une 
cr chose pitoyable de yeoir ce bon Chevalier ainsy mourir, qui, si no- 
<( hiement et loyaument a servy tousjpurs ses princes soys de France , 
<c sans aulcune repréhension. Bien est heureux le prince qui a ung tel 
« serviteur, et ne sçaitla France qu'elle a perdu aujpurd'buy à ce 
« noble chevalier. » 
• Bayard mourut le 3o avril i5a4 > À l'âge d« quarante-huit ans. 

CO Xe nutrfim. éa Pestarc< Femand Frap^ii d'Avaios/ ' 
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« par le ù^aictemeàt que je vous feroye, auriez con«- 
iK gooîssauce de combien fay estime la haulte prouesse 
« qui estoit en vous. Le premier Iob que vous don- 
« nerent ceulz de ma nation , quant on dist Mouches 
vi. grisonnes et paucos Bé^ardos^ ne vous fut pas 
(c donné à tort; car^ depms que fay congnmsdance des 
« aiemes^ n'aj veu ne ouy parler de chevalier qui en 
« toutes vertus vous ait apparoucbé ; et , combien que je 
« deusse estre bien aisé vous veoir ainsi, estant asseiiré 
« que l'Empereur mon maistre en ses guerres n^avoit 
« point de plus grant ne rude ennemy, toutesfois, 
« quant je conside|*e là gro^^peite que fait au jour- 
ce d'huy toute chevalerie , Dieu ne me soit ^mais en 
(c ayde, si je ne vouldpoys avoir donné ht moytîé de 
« mon vaillant y et il feost autrement. Mais, puis que 
« à la mort n'a nul remède , je requiers cil qui tous 
ce nous a créez à sa sembkince quil vtteiUe retirer 
« vostre iame auprès 'de luy. ^r Tels piteux et kchry- 
mables regretz faisoît le gentil marquis de Pescare et 
plusieurs autres cappitaines, sur le corps du bon Che- 
valier sans paour et sans reprouche : et croy qu'il n'y 
en eut pas six de toute Tai^mée des Espaignolz , qui ne 
le viensissent veoïr l'ung après l'autre. 

Or, puis qu'ainsi est que les ennemys si eflbrceement 
ploroient sa mort , peak on assez considérer la grande 
de^laisance qui en fbt par tout le camp des François, 
tant des cappitaines, genscf aiTues , que gens de pied? 
Car de chascun, en sa qualité, se feisoil aymer à mer- 
veiUess vans, eussiez dit qu'il n'y avoit celluy qui ri'eust 
perdu son père ou sa mère ; mesmement les ppvres 
gentilz bomines de sa compaignie faisoient dueil ines- 
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timable. « Las! disoient ilz, parlans à la mort, des* 
ic loyallefurie, que t'avoit mefiaict ce tant parfaict et 
ic vertueux chevalier ? Tu ne t'es pas vengëe de luy 
« tout seul y mais nous tous as mis en douleur, jusques 
<c à ce que tu ayes fait ton chef d*oeuvre sur nous 
« comme sur luy ! Soubz quel pasteur yrons nous 
« plus aux champs? Quelle guyde nous pourra desor- 
cc mais Dieu donner, où nous feussions en telle seu- 
c( reté que quant nous estions avecques luy ? car il n'j 
« avoit celluy qui en sa présence ne feust aussi asseuré 
« qu'en la plusforte place du monde. Où trouverrons 
« nous dpresnavant c^ppitaine qui nous rachapte 
« quant nous serons prisonniers , qui nous remonte 
a quant serons desmontez , et qui .nous nourrisse 
<c comme il faisoit? il est impossible. O cruelle mort ! 
(c c'est tousjours ta façon , que tant plus est ung homme 
« parfaict , de tant plus prens tu tes esbas à le destruire 
« et defTaire ! mais si ne sçaurois tu si bien jouer , 
« qu'en despit de toy , combien que tu luy ,ay«s osté 
ce la vie en ce monde, que renommée et gloire ne luy 
« demôure immortelle, tant qu'il durera; car sa vie a 
« esté si vertueuse qu'elle laissera souvenir à tous les 
ce preux et vertueux chevaliers qui viendront après 
«( luy. » 

Tant piteusement se demenoient les povres gentilz 
hommes , que si le plus dur cueur du monde eust esté 
en présence , l'eussent contrainct partir à leur dueil. 
Ses povres serviteurs domesticques estoient tous trans- 
siz, entre lesquelz estoit son povre maistre d'hostel, 
qui ne l'abandonna jamais ; <et se confessa le bon Che- 
valier à luy, par faulte de prestre. Le povre gentil 
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homme fonddit en larmes j voyant son bon maistre si 
mortellement navré que nul remède en sa vie n*y 
avoit; mais tant doulcement le reconfortoit icellny 
bon Chevalier, en luy disant: « Jaques mon amy^ 
« laisse ton dueil ; c'est le vouloir de Dieu de m'oster 
R de ce monde; je y ay la sienne grâce longuement 
c( demouréy et y ay receù des biens et des honneurs 
« plus que à moy n'appartient : tout le regret que j'ay 
« à mourir, c'est que je n'ay pas si bien fait mon de- 
« voir que je devoys; et bien estoit mon espérance > 
ce si plus longuement eusse vescu, d'amender les faultes 
f( passées 9 mais, puis qu'ainsi est; je supplie mon Créan- 
ce teur avoir pitié, par son infinie miséricorde, de ma 
« povre ame : et j'ay espérance qu'il le fera , et que ^ 
<c par sa grande et incompréhensible bonté, n'usera 
« point envers moy de rigueur de justice. Je te prie^ 
fc Jaques mon amy, qu'on ne m'^ilievè point de ce 
c( lieu, car, quant je me remue, je sens toutes les dou-^ 
ic leurs que possible est de sentir, hors la mort, la- 
ce quelle me prendra bientost. » 

Peu devant que les Espaignolz arrivassent au lieu 
oîi avoit esté blessé le bon Chevalier, le seigneur d'A-^ 
legre, prevost de Paris, parla à luy, et luy déclaira 
quelque chose de son testament. Aussi y vint^yng cap* 
pitaine de Suysses, nommé Jehan Dyesbac, qui l'a- 
voit voulu empoiter sur des picques,*avecques cinq 
ou six de se& gens, pour le cuyder sauver; mais le boa 
Chevalier , qui çongnoissoit bien comment il* luy es- 
toit , le pria qu'il le laissast pour ung peu penser à sa 
conscience; car de l'oster de là, ne seroit que abréger 
ment de sa vie. Si convint aux deur gentilz hommes, 
i6. 9 
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^\ xrans pleurs et gemîssemens , le laisser entre les 
mains de leurs ennemys : mais croyez que ce ne fut 
pis sans faire grans regretz , car à toutes forces ne le 
vouloient habandonner; mais il leur cfist : « Messei^ 
« gneurs, je tous supplie, allez vous en; autrement^ 
ic vous tumberiei^ entre les mains des ennemis , et 
ft cela ne me prouffiteroit de riens, car U est fait de 
te moj. A Dieu vous^ command, mes bons seigneurs 
« et amys ; je vous recommande ma povre ame, vous 
ce suppliant au surplus ( adressant sa paroUe au sei- 
K gneur^d'Alegre ) que me saluez le Roy nostre mais* 
« tre, et que desplaisant suis que plus longuement 
ce ne luy puis faire service , car j'en avois bonne vou- 
fc lente, à miesseigneurs les princes de France, et à 
ce tous messeigneurs mes compaignons, et generalle- 
cc ment à totfs les gentilz hommes du treshonnoré 
te royaulnie de France, quant les verrez. » En disant 
lesquelles parolles, le noble seigneur d'Alegre ploroit 
tant piteusement que merveilles, et print en cest estât 
congé de luy. 

Il demoura encores en vie deux ou trois heures ; et 
par les ennemys luy fat tendu ung beau pavillon, et 
ung lict de camp, surquoy il fîit couché ; et luy fut 
amené ung prestre, auquel dévotement se confessa, 
et en disant ces propres motz : « Mon Dieu ! estant 
f< asseuré que tu as dît que ceBuy qui de bon cueur 
ce retournera vers toy , quelque pécheur quH ait esté, 
« tu .es tousjours prest de le recevoir à mercy , et luy 
« pardotmer. Helas! mon Dieu, Créateur et Redemp- 
fc leur, je t'ay offêi^cé durant ma Vie grielvement, 
« dont il me desplatst de tout mon cueur : je congnois 
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Il bieii KJII6 q[uacit je serois anx desers mijie ans^ au 
tf pmn €t à Te^iie, «iieones n^esse pas pom? avoir entrée 
« en ton i^yanlipe es Paradis , é^ par ta grande «t 
V infinis bontd, ne t^y plaisott m^ recevoir ', ear nulle 
% omatnrie ne penlt mériter en ce monde s4 hauk loyer. 
« mmï Peye «t Saoreaff ! ]^ te suppfie qu'il te plaise 
« n'asToir nul negavd aux faults» par mo>f eommiàes , 
« et ^M ta frandft Busevieorde me soit ppekrée à la 
n rifgisiesw de ta jintice* 3» 

Sur la fia àç cc& ponilies ^ le bon Chevalier saM 
paour et sans reproiidie rendit son ^me à Dieu ; dont 
tQxt^ les tfimemys enresit duett tion croyable. Par h:$ 
ebîefii de Vatmée des Eepaigpok forent cemmis e^- 
tains gentils bomnus pdar te porter à Teglise^ 06 hiy 
filt fiait solenpel service , duiraiit deiix joulrs. Puis pai^ 
9ea serviteurs fist men^ an Daiidphînë -, et en passant 
par 1^ terres da due de Savoye , oit son corps repo-^ 
soity luy fiât faire autant d'faptiaieur qioie 6*il eiist esté 
soet frère. Quant les nonvetl^s de la mort du bon Che-^ 
vaBer furent scènes ou Daolpbîfté^y i} ne feult point 
partienlierement desmpre le dueil ijeA y fot fait $ 
ear lesprslatz, gen|4f église /ii>ebles et populaire; le 
fidsoient egaHement ; et eroy <fBt^l y a mille ans qu'9 
ne mourut gentil homme da pays plainet de la sorte. 
On alla au devant du corps jusques au pied de la mon* 
taigne; et fut amené d'église en église, en grant hon- 
neur, jusques auprès de Grenoble, où, au devant du 
corps, une demye lieue, furent messeîgneurs de la 
couit de parlement du Daulphiné, messeîgneurs des 
comptes, quasi tous les nobles du pays, et la pluspart 
de tous les bourgeois, manans et habitans de Gre* 

9* 
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noble; lesquelz convoyèrent le trespassé jusijues en 
l'église Nostre Dame dudit Grenoble , où le corps 
reposa ung jour et une nuyt; et luy fut fait service 
jtbrt solennel. Le lendemain , ou mesme honneur qu'on 
Favoit fait entrer en Grenoble , fut conduit josques à 
une religion de Mynymes, à demye lieue de la ville, 
que antresfois avoit fait fonder son bon onde Teves^ 
que dudit Grenoble ^ Laurens Aiment , où il fut bon* 
norablement enterré. Puis chascun se retira en sa 
maison. Mais on eust dit^ durant ung moys^ que le 
peuple du Daulphiné n attendoit que ruyne pro- 
chaine f car on ne faisoit que plorer et larmoyer; et 
cessèrent festes^ dances^ bancquetz^ et tous autres 
passetemps. Las ! ilz avoient bien raison , car plus 
grosse perte n'eust sceu advenir pour le pays. Et qui- 
conques en eut dueil au cueur^ croyez qu il touchoiC 
de bien près aux povres gentilz hommes ^ gentils 
femmes y veives, et aux povres orphelins ^ à qui sect*e-« 
tement il donnoit et departoit de ses biens : mais 
avecques le temps toutes choses se passent, fors Dieu 
aymer. Le bon Chevalier sans paour et sans reprouch,e 
Ta craint et ay me durant sa vie ; après sa mort rmom- 
mée luy demeure , comme il a vescu en ce monde 
entre toutes manières de gens« 
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CHAPITRE LXVI. 

Des vertus qui estoient au bon Chevalier sanspaour et sans" 

reprouche* 

Toute noblesse se debvoit bien vestir de dùeil, le 
jour du trespas du bon Chevalier sans paour et sans 
i;eprouche; car je croy que depuis la création dix 
monde, tant en la loy chrestienne que payenne , ne 
s'en est trouvé ung seul qui moins luy ait fait de 
deshonneur , ne plus d'honneur. Il y a ung commun 
proverbe qui dit que nul ne veit sans vice. Geste 
reigle a failly à l'endroit du bon Chevalier j car j'ea 
prens à tesmoing tous ceulx qui Font veu y parlans à 
la vérité; silz en congneurent jamais ung seul en Iny : 
mais, au contraire, Dieu Tavoit doué de toutes les 
vertus qui pourroient estre en parfaict homme, es- 
quelles chascune par ordre se sçàvoit tresbien con* 
duyre. Il aymoit et craignoit Dieu sur toutes choses^ 
ne jamais ne le juroit ne blàsphemoit; et en tous 
ses aâaires et nécessitez avoit à luy seul son recours , 
estant bien ceitain que de luy et de sa garde et in- 
finie bonté procèdent toutes choses. Il aymoit son 
prochain comme soy mesmes : et bien Ta Konstrô 
toute sa vie , car oncques n'eut escu qui ne feust au 
commandement du premier qui en avoît à besongner ; 
et, sans en demander, bien souvent en secret en faisoit 
bailler aux povres gentilz hommes qui en avûient ne** 
cessitéy seloa sa puissance. 
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Il a suivy les guerres soubz les roys Charles huic- 
^estûLCf Loys dcmziesme, et François premier de ce 
nom, roys de France, par l'espace de trente et quatre 
ans , où durant le teiiips ne s^est trouvé homme qui 
Tait passé en toutes choses servans au noble exercice 
des armes ^ car de hardiesse peu de gens Font appro* 
ché. De conduyte, c'estoit ung Fabius Maximus; d'en^ 
treprises subtiles, ung Goiîolanus ; et de force et ma- 
gtiaiiimité^ ung second Hector; ftirieut aux ennemys^ 
doulx, paisible et courtois aux aiily^« Jatnais souldart 
qu'il eust soubfe sa charge, ne fut desmonté, qu'il ne 
remontast; et, pour plus honné^temént donner ces 
choses, bien souvent changeoît ung coursier ou dhevâl 
d'Espaigne, qui valloit deux ou trois ceils escus, à 
uHg de ses hommes d'armes > ccmtre ung courtault de 
siuk escus; d: doMeft à'^nlitendre aU gentil homme 
que le dbeval qu'il luy bailloit luy estoit merteilleu-^ 
semént propre. Une rctïe de vel6ux, sfttin, ou damas, 
changeoit tous les oovps contre une petite cape , affin 
que plus graeiettsement et au côut^tement d'ting 
chascun'il peust faire ses dons* Ou pounroit dire fl ne 
povmt pas donner de grans choses , car i{ «stoit povre t 
autant estoit il konnoré d'estime paHalctetnent libéral ,1 
selon sa puissance, que le plus grimt prince du monde ; 
et si a gaigné, dumntlôsguei*res, eh sa vie, cetit mille 
franco ta prisonniers , (|u'il a départis à tOUs ceullt 
qui euiont 6u betoiug^ 

Il estok gnut aumosnier, et fïdsoit des aulmosnes 
secrètement. Il n'est riens si certain qu'il a marié en 
^a vie , sabs eu &it^ bruyt^ cent pdVi'es filles ôrpfae^ 
Bncs, genitilz femmes , ou autres. Les povres vêufves 
consoloit et leur departoit de se^ biens. Avant que 
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jamais sortir de sa chambre, se recommandoit à Dieu p 
[ disoit ses' heures y à deux genoulx , en grande humi-» 
lité (0] ^ mais ce faisant ne vouloit qu'il y eust personne* 
[ Le soir, quant il estoit couché et il congnoissoit que ses 
varletz de chambre estoient endormis, leust y ver ou 
esté , se levoit en Isa chemise , et tout le long de sou 
corps s'estendoit et baisoit la terre C^) ]• Jamais ne fut en 
pays de conqueste que s'il a esté possible de trouver 
homme ou femme de la maison oii il logeoit,. qu'il ne 
payast ce qu il peosoit avoir despendu ; et plusieurs 
fois luy a Ton dit : « Monseigneur, c'est argent perdu 
ce ce que vous baillez , car , au partir d'icy , on mettra. 
« le feu céans , et o$tera l'on ce que vous avez donné» 9 
Il respondoit : « Messeigneurs, je fais ce que je doy« 
« Dieu ne m'a pas mis en ce inonde pour vivre de pil* 
« lage ne de rapine ; et davantage ce powe homme 
« pomTa aller cacher son ai^^ut au pied de quelqiue 
c( arbre , et, quant la guerre sera hors de^ ce pays, il 
« s'en pourra ayder , et priera Dieu pour noy • » 

Il a esté en plusieurs guares où il y avoît des 
Almans qui au desloger mectent voulentiers le feu 
en leurs logis ; le bon Chevaliar ne partit jamais du 
sien qu'il ne sceust que tout feust passé, ou qu'il ne 
laissast gardes, affîn qu'on n'y met point le feu^ Entre 
toutes manières de gens, c'estoil; la fiws gracieuse per- 
sonne du monde, qui plus faonnorolt geitt de vertu, et 
qui moins parloit des vicieux* Il estoit fort maavaîs 
ilateur et adulatem% Tout sou cas estoit fondé en vé- 
rité ; et à quelque personne que ce feust, grant prince 
ou autre, ne flediissoit jamais pour dire autre dbose 
que la raison. Des biens mondains, il n'y. pensa en sa 

(0 ^»} Ce <pH est entre crocheta manque dans kfi nôtres éditkmB. 
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vie : et bien Fa monstre ^ car à sa mort il n*estoit guer^ 
plus riche que quant il fut né. Quant on luy parloit 
des gens puissans et riches où il pensoit qu'il n'y eust 
pas grande vertu ; faisoit le sourt , et en respondoit peu ; 
et par le contraire ne se povoit saOuUer de parler des 
vertueut. Il estimoit en son cueur ung gentil homme 
parfait qui n avoit que cent francs de rente, autant que 
ung prince de cent mille; et avoit cela en son enten- 
dement, que les biens n'anoblissent point le cueur. 

Le cappitaine Loys d' Ars le nourrit en jeunesse , et 
croy bien que soubz luy aprist le commencement des 
armes. Aussi, toute sa vie luy a il porté autant d'hon- 
neur que s'il eust esté le plusgrant roy du monde. Et 
quant, on parloit de. luy, le bon Chevalier y prenoit 
plaisir merveilleux, et n'estoit jamais las d'en bien 
dire. Il ne fut jamais homme suyvant les armes, qui 
mieulx en congneust l'ypocrisie : et souvent disoit que 
c'est la chose en ce monde où les gens sont les plus 
abusez ; car tel fait le hardy breneux en une chambre, 
qui aux champs, devant les ennemys, est doulx comme 
une pucelle. Peu a prisé en son temps gensd'armes 
qui habahdonnent leurs enseignes pour contrefaire les 
hardis ou aller au pillage. G'estoit le plus asseuré en 
guerre' qu'on ait jamais congneu ; et à ses parolles 
eust fait combatre le plus couart homme du monde. 

Il a &it de belles victoires en son temps, mais jamais 
on ne l'en ouyt venter; et, s'il convenoit qu'il en par- 
last, en donnoit tousjours la louenge à quelque autre. 
Durant sa vie a esté à la guerre avecques-Anglois^, 
Espaignolz , Almans, Ytaliens et autres nations; et 
en plusieurs batailles gaignées et perdues: mais où 
elles ont esté gaignées , Bayart en estoit touajours ea 
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partie cs^use ; et où elles se sont perdues y s'est trouvé 
tousjours si bien faisant y que gros honneur luy en 
est demourë. Onçques ne voulut sei^vir que son prince, 
soubz lequel, n'avoit pas de grans biens ; et luy en a on . 
présenté beaucoup plus d'ailleurs en son vivant ; mais 
tousjours disoit qu'il mourroit pour soustenir.le bien 
public de ses pays. Jamais on ne luy sceut bailler 
commission qu'il refusast ; et si luy en a on baillé de 
J)ien estranges. Mais pource que tousjours a eu Dieu 
devant les yeulx, luy a aydé à maintenir son honneur; 
et jusques au jour de son trespas , on A'en avoit pas osté 
le fer d'une esguillette. ' 

Il fut lieutenant pour le Roy son maistre , ou Daul* 
phiné, ou quel si bien gaigna le cueur, tant des nobles 
que des roturiers, qu'ilz feussent tous mors pour luy. 
S'il a esté prisé et honnbré en ses pays, ne se fault pas 
esmerveiller ; car trop plus l'a esté par toutes autres 
nations : et cela ne luy a pas duré ung ne deux ans^ 
mais tant qu'il a vescu, et dure encores après sa mort; 
. car la bonne et vertueuse vie qu'il a menée luy rend 
louenge immortelle. Oncques ne fut veu qu'il ait voulu 
soustenir le plus grant amy qu'il eust ou monde, con- 
tre la raison ; et tousjours disoit le bon gentil homme 
que tous empires ^ royaulmes et provinces sans justice, 
sont forestz pleines de brigans. Es guerres a eu tous- 
jours trois excellentes choses, et qui bien affierentà 
parfaict chevalier : assault de leurier^ dejffense de san- 
glier ^ et fuite de loup. Brief, qui toutes ses vertus voul- 
droit descripre, il y conviendroit bien la vie d'ung bon 
orateur ; car moy , qui suis débile et peu garny de 
science , n'y sçauroye attaindre ; mais de ce que j'en 
ay dit , supplie humblement à tous lecteurs de ceste 
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présente histoire , le vouloir prendre en gré ; car j*ay 
fait le mieulx que j'ay peu, mais non pas qui estoit 
bien deu pour la louenge d'ung si parfaict et vertueux 
personnage y que le bon Chevalier sans paour et sans 
veprouche, le gentil seigneur de Bayart. Duquel, Dieu 
par sa grâce , vieille ^voir Tame en Paradis* Amen. 

Çy fine la tresjoyeuse j plaisante et récréative 
Histoire j composée par le loyal serviteur, desfaictz, 
gestes, triumphes et prouesses du bon Chevalier sans 
paour et sans reprouche, le gentil seigneur de Bayart. 
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NOTICE 

SUR FLEURANGE 



£T SUR S£S MÉMOIRES. 



lAOBEiiT III de La Marck^ seigneur' de Fleurange^ 
naquit en 149^ on i^gi- Son père\ Robert II ^ à qui 
un courage opiniâtre àvoit fait donner le nom de 
grand Sanglier des Ardennes^ possëdoit la seigneu- 
rie de Sedan y ancien fief de Téglise de Reims ^ qui^ 
après avoir appartenu à Louis , duc d'Orléanis, frère 
de Charles YI y àvoit été acquise par un de ses aïeux, 
et le territoire de Bouillon j propriété des évéques de 
Liège y dont il avoit usurpé la souveraineté. Placé en- 
tre la France etTEmpire^ presque toujours en guerre, 
depuis que la succession de la maison de Bourgogne 
avoit passé à la maison d'Autinche par le mariage de 
Maximilien et de Marie ^ Robert II prit le parti de 
Louis Xll^ et se distingua dans les guerres d*Italie, 
avec ses trois fils, Fleurange dont nous publions les 
Mémoires, Jamets et Saussy. 

Fleurange, à peine âgé de neuf ans, avoit obtenu 
d* aller à la cour de Louis XII ; il y fut accueilli par 
le jeune François, héritier présomptif de la Couronne, 
dont il devint bientôt le serviteur le plus dévoué. II. 
raconte dans ses Mémoires réducationr qu il reçut à 
cette excellente école de chevalerie, et sVtend ensuite 
vxv les glçrieux faits .d'armes auxquels i} prit part* 
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Comblé de bienfaits par Louis XII ^ honoré de toute 
la confiance de François I , il se distingua , sous ces 
deux rois y par sa valeur , son désintéressemecit et sa 
fidélité. . 

En 1 5 iSy peu de temps après le commencement des 
troubles du luthéranisme, le père de Fleurange^ 
croyant avoir à se plaindre de François I, passa au 
service de Charles-Quint, qui n'étoit encore que roi 
d'Espagne, et dont Taïeul Maximilien vivoit encore. 
Flenrange y qu'il chercha vaineBienl à entraîner dani 
sft déCeclioUt ^^ ^ui fut ééshénté pour avoir refusé de 
trahir ses sermens , ne montra que plus de zèie pour 
servir le prince auquel il «voit sacrifié ses intérêts et 
ses afiections les plus chères. Après la mort de Maii^ 
mîfieii j, il fut. dbargié en Allemagne d'une nûssion qui 
supposoit la pkiâ haute confiance : il s'agissoît de ga-^ 
gner lâs âectears et de procurer am r^i de France la 
couronne impériale. On sait que eettr missiioa n'eut 
ancun succès, et q«e, malgré les prodigalités des am^ 
bass^enrs françois , Charles-Quint obtint la majorité 
des sufirages; 

Cette missmi , si elie eût réussi > aardit élev^ dès- 
lors Fleurange aux pkis brillans emplois : mais, 
snûvant Fvsage crdioaire des cours, on oublia les 
efforts qu'il avoit faits pOor soutenir une prétec^ion 
peu fonclée, et Ton se fit attention qu'au r^uhat, qui 
ne poiiinoît être favorable. Privé de. sen patrimoine y 
n'obtenant auoine récompense de sa fidélité, il ne 
balança, pas «m moment à suivre la ligne que Thon^ 
tteur bai Craçoit;et il repoussa Coi^s les avances qui 
lui fitrent faites par le nouvel Emperein*. Il aurôit , 
comme Aaya^, vécu dans la médiocrité , et ne ^to\l 
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jamais parvenu aux {premiers grades militaires , si Fin* 
constance de son père n'eût pas rétabli sa fortune. Ce 
seigneur y mécontent de l'Empereur , qui vonloit le 
priver du duché de Bouillon , l'abandonna en i52iy 
osa lui déclarer la guerre dans la ville de Worms, en 
pleine diète , et repassa au service de France : dé- 
marche hardie qui eut la plus grande influence sur 
les destinées de TEurope y puisqu'e&e fut la première 
cause apparente de la lutte longue et terrible de Fran- 
çois I et de Cbarles-Quint. 

L'Empereur fit donc porter la guerre dans les prin- 
cipautés de la maison de La Marck : Fleurange et ses 
deux frères la soutinrent avec courage; mais^ obligés 
de céder au nombre ^ ils perdirent toutes leurs posses- 
sions , à l'exception de la ville et du château de Sedan. 
Cette famSIe^ qui n'avoit plus de ressources que dans 
les libéralités du roi de France , s'attacha plus que ja- 
mais à lui : elle lui fut d'une grande utilité par ses 
relations en AHemagne ^ où elle sa trouva souvent 
chargée de faii*e des levées de lansquenets. 

En i524y Fleurange suivit François I dans le Mi- 
lanais^ et fut^ au commencement de Tannée suivante p 
fait prisonnier^ comme lui , à la bataille de Pavie« 
Charles - Quint le fit enfermer dans la citadelle de 
L*Eclttse ; et sa captivité fut d'autant plus rigoureuse ^ 
que ce prince regardoit son père comme un traître. 
Ce fut dans cette prison qu il composa ses Mémoires , 
à/în^ dit-îl, de passer son temps plus légèrement^ et 
nestre oiseuxi. 

Après le traité de Madrid , François I tf oublia pas 
l'un de ses plus fidèles serviteurs , et Fleurange^ à la 
suite d'un^ négociation ; fut mis en liberté. Il reçut 
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îilors les rA:orapenses dues à sa valeur etàsafid^. 
Fait capitaine des gardes et maréchal de France ea 
i5i6, il obÙDt, pour de'dommagemeDt de ses pênes 
]es villes de Château - Thierry et de Chàtillon sur 
Marne. On ignore les services qu'il rendit pendant 
les ix années qui suivirent sa promotion au preimer 
grade militaire : on sait seulement qu'au mois de 
septembre i536, il défendit et sauva la Ville de Pé- 
ronne, assiégée par le comte de Nassau, général de 
Charles-Quint. Étant venu à Amhoise rendre comuie 
au Roi de cette affaire , il apprit la mort de son père 
et partit aussitôt pour se mettre en possession de Se- 
dan. Arrêté à Long)umeau par une lièvre violente, il 
y mourut au mois de de'cembre i536. 

En 1691, son arrière-petite-fiile Charlotte de La 
Marck, devenue l'unique héritière de cette maison, 
épousa Henri de La Tour d'Âuvergue, vicomte de 
Turenne, qui fut depuis conuu sous le nom de duc 
de Bouillon, et qui joua un grand râle sous les règnes 
de Henri IV et de Louis XIIL 

Les Mémoires de Fleurange, qui font mention de 
presque tons les événemens importans des règnes de 
Louis XII et de François I, depuis i5oi jusqu'en 
jSîi, sont remarquables par un ton de naïveté et 
de franchise qui inspire beaucoup de confiance. Si 
l'auteur se trompe quelquefois, on voit que c'est in- 
volontairement. Il parle de lui avec une modestie 
qui donne l'idée la plus avantageuse de son carac- 
tère. Le sang froid avec lequel il raconte ses mal- 
heurs et les désastres de' sa famille, montre qu'il 
avoit autant de fermeté et de courage que de désin- 
téressement. Oq trouve dans son ouvrage des . dé- 
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tails irèsyintéressans sur les mœurs et les usagers de la 
Cour y et c'est là que tous les, historiens ont puisé la 
description de la famefise leiitrevue de François I et de 
Henri VIII, entre ArdreS et Guines. Il nous^ppteûd 
une particularité qui ûe sç trouve dans auçiiné his- 
toire de cçtte époque : c'est qii6 François -F, doué 
d'une éloquence naturelle, ne pèrmettoit^ pas que ^ 
suivant Tusage, son chancelier répondit aux ambas-" 
sadeurs qui lui étoient présentés, et que lui-même 
leur répondoit avec beaucoup de dignité, sans au- 
cune préparation. 

Une anecdote fort curieuse, qui donne une idée 

très-juste des mœurs du temps, et dont il est étonnant 

que les historiens n'aient pas fait mention, est aussi 

rapportée dans ces Mémoires. Une jeune dame de 

Metz , cousine de Fleurange , voulut quitter son 

* époux, qu'elle accusoit d'impuissance, après sept ans 

de mariage : son véritable motif etoit de pouvoir 

épouser son amant. Elle obtint du Pape les dispenses 

nécessaires, mais les magistrats de Metz, ville libre ^ 

refusèrent de la faire rentrer dans ses biens. Fleu- 

^ range, zélé défenseur des dames, sans trop examiner 

si celle-ci avoit raison, marcha aussitôt sur Metz, avec 

huit cents chevaux , six cents lansquenets et douze 

pièces de canon. Les magistrats , n'ayant point de 

réplique à un si terrible argument, rendirent à la 

dame ses propriétés •, et ce qu'il y eut de fort remar* 

quable, c'est qu'en se soumettant ils donnèrent au 

vainqueur le nom de très-Sage, t^ La dame, observe 

ce Fleurange, épousa depuis un gentilhomme de Lbr^ 

« raine, fort homme de bien, et en eut de beaux en- 

ce fans. » 

i6, to 
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Les Mémoires de Fleurange furent publiés pour la 
première fois en 1^53 , par Tabbé Lambert , qui les 
tenait du comte de La Marck : ils forment le septième 
tolume de l'édition qu'il à donnée des Mémoires de 
Du Bellay* L'ordre chronologique n'est pas toujours 
observé dans la distribution de quelques chapitres : 
pous a¥ons remédié à ce défaut en plaçant en tétc de 
chacun d'eux les dates auxquelles ils se rapportent. 
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Dtj temps que le jeune Adventnreax t^ttoH sa prisoti 
au chasteau de L'Escluse, en Flandres ^ dcrns un gentiU 
homme nommé Cb^les de Saint Paul ^ capitaine dudit 
chasteau y par et affîn de passer so<i temps pins légère- 
ment y et n'esite oiseux , vopltist mettre par çfscript , 
en manière d'abbregfé^ les adventures qu'il a etiës et 
veuè'Sy et ce qui est advenu en son temps ^ depuis Faage 
de huit k neuf ^ns^ jusques en Taage de trente quatie 
ans^ pour monstrer et donner à counoi^tre aux jeunes 
gens du temps' advenir^ pour ea lisant y proufiter sans 
entrer en parresse y et pour a?oîr la connoissance de 
luy et qui il feust. Son père eitoit messire llot)ert de 
La Marche , seigneur de Sedan , et frère au cardinal 
de La Marche, qui tenoit le duché de Bouillon entre 
ses mains -, laquelle lignée de La Marche , <]ui est 
vçnuë d'un ancien Rom^n (0^ de père et de fils fusques 

(0 lyUn ancien Romain : il est aisé de TQÛr que cette orisine est fk- 
))alease. 

IQ. 
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à présent, lequel étoit prince de La Marche d'Ancon^^ 
lequel feust banni de son pay^,'et de là s'en vint en 
Allemagne , où il fonda la comté de La Marche , et 
la comté d'Aremberg, et plusieurs autres : et vint aussi 
ledit Adventureux, du costé sa mère, de dame Cathe- 
rine de Croy, soeur à messire Charles de Croy, prince 
de Chimay. 

Or dit rhîstoire que quand le jeune Adventureux 
feust en l'aage de huit à neuf ans à la maison de 
monsieur son père, à Sedan, qui pour lors estoit 
revenu d'une guerre qu'il avoit faite contre le duc de 
Lorraine, ce jeune homme Adventureux se voyant 
en aage de pouvoir monter sur un petit cheval, et, 
avec ce que desja en son temps avoit leu quelques 
livres des chevaliers adventureux du tetnps pàssé^ et 
aussi avoit oui raconter 'des adventures qu'ils avoient 
eues et achevées^ délibéra en soy d'aller veoir le 
monde, et aller à la cour du roi de France, Louis 
douzienfie, qui, pour lors, estoit le prince le plus re- 
nommé de la chrestienté ; et fist tant, avec l'aide d'un 
gentilhomme frai^çois, le vicomte d'Etoges , gentil 
chevalier et allié de: sa maison , et d'un qui 's*appelloît 
le capitaine Jennot, ou le bastart Gascon , lieutenant 
de cent hommes d'armes delà compagnie de monsieur 
oe Sedan j| et principalement avec l'aide de madame 
sa mere^ fist tant que ledict sieur de Sedan feust con-* 
tent qu'il allast en France devers ledict roi Louis dou- 
zième. Et print copgé, ledict Adventureux , de ses père 
et mère : lesquels lui baillèrent un jeune gentilhomme 
nommé Fontaine , fils du prevost de CoûiUon , pour 

I V 

estre son gouverneur, et le conduire devers le Roi ; un 
gentilhomme gascon, nommé Tourneville, appelle ea 
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France le chevalier des Ardennes ; et un autre nomme 
François de La Jouste^ seigneur de Ferrant, et le por^ 
teur d'enseigne de sa compagnie, nommé Yidost : et le 
mentent passer à Pougy, vers madame de Braine, sa 
tante ^ et de*-là s'en alla vers le roi de France , qui se 
•tenoit à Blois. . . 

• • • . ., -.» 

CHAPITRE PREMIER. 

Comment le Roy fit fort bon recueil au jeune AdveniUreux y 
etj qyemt regard à sa grande jeunesse ^ V envoya à mon-- 
sieur d^Angoulesme , qui tenoit lieu de Dauphin et se- 
conde personne do France, pour le servir, et nourrir 
avecgues luy-n. . . 

[i5oi-i5o2] Le jeune Adventureux arrivé' à Blbis^ 
se partist de lui Toumeville, lequel alla dire au Roy 
la venue de ce jeune homme, qui en féust très-aise ^ 
etie fist reposer et.rafreschir jiisques au lendemain ; 
et après le manda pour lui faire la- révérence , la- 
quelle il lui fist en disant : « Mon fils, -vous soyés lé 
«très-bien venu ; vous estes trop jeune pour me servir^ 
« et pour ce je vouS: envoyerai devers monsieur d'Àn- 
<c goulesme.à Amboise, qui est dé vostre aage ; et je 
« croy que vous y tiendrés un bon mesnage^ » Sur quoi 
liù.fist response ledict jeune Adventureux : « J'iray où 
•c il vous plaira me commander ; je suis assez vieil 
« pour. vous servir et pour aller à la guerre, si vods 
« voulez. » A quoy respondit ledict sieur : « Mon 
« ami, vous avez bon courage, mais j'auroispeur que 
(( k$ gembes ne vous faillissent en chemin 3 mais je 
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» VOUS pramets qiiie vous irez; et,(jiiand jlraiy- je v<^ûs 
ce manderais » Et 4e4à TenVoja ledict sieur vers la 
Reine et h$ dame» i qui lui fisrent merveilleusement 
bonue cbere ; et le lendemain Tenvoya le Roi verg 
monsieur d'AngouIesme, madame sa mère et madame 
d*Âlençon^ lesquelles lui fisrent bon recueil ; aussi fist 
monsieur le mareschal de Gié , qui estoit fort grand 
ami de la maifion de La Marche ^ qui , pour Fheure 
d*adoncques, avoit tout le gouvernement de France. 

CHAPITRE IL 

Comment h jeune Adyentureux fsust bien receu de Mon-* 
sieur f qui estoit aagé de sept à huit ans ,etde madame 
sa mère ; et ce chapitre paHe aussi de leurs foUes, passe» 
tems et jeunesses^ ^9u ohasteau d'Amboise. 

[iSox-'iSoa] Lis lepdemain se partist le jeune Ad* 
ventureux de Blois, pour venir vers monsieur d'An^ 
goulesme et Madame > à Amboise , oii se logea ledicl 
Adventuraux ^ entre les deux ponts f à renseigne de 
Sainte Barbe, audict Amboise; et le lendemain ma 
dicte Dame envoya force vins et presens audict jeune 
Adventureux* Et le disner passé, s en alla vers mon- 
sieur d* Angoulesme et madame sa mère , pour leur £sdre 
la rev^rance, lesquels lui fisrent merveilleusement 
bon recueil, et se trouvèrent ledict sieur d'Angou^ 
lesme et le jeune Adventureux presque d'un aage et 
d'une hauteur, lesquels eurent bientôt bonne cognois^ 
sance et bonne accointance ensemble ; et qui eust eu 
faulte de bon conseil , il Teust bientôt trouvé entre 
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CCS deux personnages. Etbientètaprè&viiit le roi Loua 
audict Âmboise^ o]à alla lecKct mnr d'Ângoulesme à 
rencontre dans une litière, él le jeune A^drentureux 
avecques ; et là, oii se vint à veoir le Aoi , qui estoit en 
basteau sur la rivière deLoire, qu'alloit en Bretaigne> 
y eust grand débat entre Momîeur etle jeune Advenu 
tureux, pour sortir ho« de la litière^ à cause qu'il n*y 
avoit qu'un trou, etle jeune Adventureuz, quin'estoit 
arrivé que de deux jours, cuidmt estre aussi ^and 
maistre que BM)ndictsiêur. Et, après avoir le Roi faict 
grand chère à monsieur d'Angoulesme et au jeunô 
Adventureuxy^passa tout outre sans s'y arrestér, pour 
faire son voyage en Bretaigne ; et mon dict sieur et 
r Adventureux demeurèrent à Amboise, £ûsant grand 
chère. * 

CHAPITRE IIL 

Comment monsieur ifAngoulesme et le Jeune Aventureux , 
e/ tout phin etuuU^ jeunes geniih-hommes jouaient à la 
boute* 

CoMMEZTT monsieur JÀ:^o«ilesme et le jeune Ad-» 
ventureux jouoient à Tescaigne, qui est un jeu venu 
d'Italie, dequoi <xi n'u$e point es pays de par deçà ; 
et se joue avec une balle pleme de vent > qui est asses 
grosse , et l'escaigne, qu'on tient dans la main,;est faiçt 
le devant en manîcare d'une petite eseabélle, dont les 
deux petits pieds sont pleins de plomba afin qu'elle 
^soit plus pesante, et qu'elle donne plus grand coup* 

Comment monsieur d'Angoulesme et le jeune Ad- 
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ventdreux^ et tout plain de jeunes gentflshommes pas-^ 
soient le tenis à tirer de l'arc, vous asseurant que 
c*ëtoit lun des plus géntUs archers etdes plus forts qja^ 
Ton a point veu de son temps. 

> Gomment ledict sieur d'Angoulesme et le jeune Âd- 
ventureux laschoient des pants de rets, et toute ma-. 
Biere de hamois, pour prepdre les cerfs et (es bêtes 
sauvages. , 

• Comment mondict sieur d^Angoulesme et le jeune 
Adventureux tiroient de la serpentine avec les petites 
flèches, après un blanc en une pcHte, pour vèoiï* qui 
tireroit le plus près. 

Comment ledict sieur d'Angoulesme et Montmo^ 
renci jouoient à la grosse boule contre le jeûne Adven-^ 
tureux et Brion, qui est un jeu d'Italie, non accous- 
tumé par deça^ qui est aussi ^osse qu'ion tonneau^ 
pleine de vent^ et se joue avec un brasselet d'estaîn 
bien feultreux avec des corroyés de cuir, et s'étend 
depuis le coude jusques au bout du poing, avec une 
poignée, d'estain qui se tient dedans la maSm. Et est 
un jeu fort plaisant à ceux qui s'en sçavent aider, du- 
quel ledict seigneur jouoit merveilleusement bien plus 
qu'homme que j'ai veu de son temps ; car il estoit 
grand et faict pour ce /aire, car ce jeu demande 
grande addresse et grande puissance^, 

" Comment mondict sieur d'Angoulesme et le jeune 
Adventureux faisoient de petits chasteaux ou bastil- 
}ons , et assailloient l'un l'aultre , tellement qu'il y en 
avoit souvent de bien batus, frottés; et estoit en ce 
tems le jeune Adventureux l'hoînme de la plus grande 
jeunesse que jamais se visse. 

CdlmmQat mondict sieqr d'Angoulesme et le jeun^ 
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Adventureux ^ et autres jeunes gentilshommes faisoient 
des bastillons/ et les assaiUoient tous armés pour les 
prendre et deffèndre à coups dVspëe ; et entre autres 
y ^neustun auprès du jeu depaulme^ à Amboise; là 
oà monsieur de Vendosme, qui estoit venuveoir moa^ 
sieur d'Angoulesme, cuida estre affolé (0, et tout plain 
d'autres. 

Gomment y après que mondict sieur d*Angoulesme 
et le jeune Adventureux , et autres jeunes gentils*'^' 
hommes y devinrent un peu plus grands y commencèrent - 
eulx armer ^ et faire joustes et tournois de toutes les ' 
sottes qu'on se pouvoit adviser'; et nefèust qu'à jous-^ 
ter au vent, à la selle dessainglée ou à la nappe: et - 
croy que jamais prince n'eust plus * de pasâe-temps 
qu'avoit mondict sieur , et estre mieux endoctriné 
que madame sa mère Fa tousjours nourry;, 

K 

CHAPITRE IV. 

r 

Ze- beau tournois qui feustjidct pour la venue du prince d^ 
CastiUe; et du mariage qui feust faict du marquis de 
Montferran,t anec la puisnéç sœur dç monsieur d*A-f 
lençon* 

[Décembre i5oi]Eir ce toumoy, qui feust faict eu 
la grande cour du chasteau de Blois , devant le don- 
jon du dict chasteau , estoit tenant monsieur de Laval ^ 
monsieur de Bochepot et Guyepot ; et audict tournoy, 
feust jousté les premiers jours au grand appareil , qui 

(«) AjfoU: estropié , bleftsé^. 
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feust chose fort belle à veoir ; e^ les autres jours hors 
lice y à Tespée et à la barrière y là oii feurent faictes 
plusieurs belles appertisses d'armes; et avoit mon-* 
sieur de Laval tenant un grand Maure y qui le menoit 
sur les rangs : et feust le marquis de MontGerrant le pre- 
mier des venansy qui estoit un prince bien honneste,. 
jeune fils y lequel courut à la lance tous ces jours ; et 
fist tant bien son devoir et à pied et à cheval , qu'est 
impossible plus^ dont lui Ceust donné le prix de ceulx 
de dehors y et des venans pour les dames. Et fist le Roy. 
le mariage (0 de monsieur le marquis de Montferrant 
à la plus jeune sœur de monsieur d'Âlençon^ et est 
soçur de la femme de monsieur de Dunois, qui feust duc 
de Longueville^ laquelle a pour ce jourd'hui espousé 
le duc de Yendosme y qui estoit Taisnée ; et depuis y 
deux jours après ^ feust traite^ entre le Roy et ledict 
prince de CastUle^ le mariage de Charles , fils aisné 
dudict prince et jeune ardiiduc d'Autriche , à ma- 
dame Claude , seule fille du roy de France. 

Comment messire Robert de La Marche , sieur de 
Sedan , vint avec cinq cent hommes d'armes et quel- 
ques gens de pieds ^ dont les noms des capitaines s'en 
suivent cy-après: et en feust ung, messire Gratien 
Gherre, Espaignol, vieil chevalier et fort homme de 
bien, et gouverneur de Mouson, avec cinquante lan- 
ces^ et la compagnie de monsieur de Bourbon, de cent 
hommes d'armes ; et la bande de monsieui' d'Orval , 
gouverneur de Champagne , dont estoit lieutenant 
monsieur de Rochefort. 

(0 Fiêt le Rof le mariage : GaUlaurae Paléologue , marqmB de 
Montferrat , n'épousa Anne d'Alençon qu'en i5o8. Il paroît qu'il n'est 
id questipu que de fiançailles. - - 



DE FLEUR AKGE. l55 

J'avois oublie à mettre comment le fils du pape 
Âlexandiie (0 vint en France en la plus grande pompe 
«t richesse du monde ^ tant en mulets qu*en autres 
choses y car il avoit ses housseaux tout couverts de 
perles, et ses mnlets tous accoustrës de velour cra- 
moisy, en la plus grande richesse que jamais vint 
hoAnf ; et lui fist le Roi bon recueil et fort gros, 
de même que monsieni^ le légat d' Amboise, pour venir 
à ses fins. Et quand il feust venu vers le Roy, il fist 
le mariage d'une des filles d'Âlbret, soeur de la prin^- 
cessç de Chimay, et le fist duc de yalentinois; et 
de là s'en alla à Rome monsieur le Légat avecqueg 
lui (3), là où trouvèrent le pape Alexandre mort. Et 
y estoit allé monsieur le légat avecques cinq cent 
hommes d^armes ; et, quand ils feurent an*ivés, le duc 
de Yalentinois lui demanda s'il vouloit estime pape , 
puisqu'il estoit là pour ceste cause, qu'il le seroit; et 
que s'il y vouloit aller par élection et par la voix du 
Saint Esprit, qu'il ne le seroit jamais : à quoy mon- 
sieur le légat respondit qu'il aimeroit mieux ne le 
point estre que l'estre par force (3). Et en feust eslu 
un autre qui porta un grand dommaige à la chres- 

(*) Le fils eu pape Alexandrt : Heurange n*étott pas encore à la 
Coifr lorsque César Borgia y arriva , en 1499* Tous les détails de son 
aéjoar en France , et de son mariage avec Charlotte d^Albret , se trou«* 
yent dans le Tableau du régne de Louis XII* -^ (*) Et de là s'en alla à 
Rome monsieur le légat avecques luy. Le cardinal d^Amboise , alors 
légat à latere en France , n'alla point k Rome avec César Borgia. 
Ix>ttis Xlt fit la conquête du Milanais , et aida ensuite Borgia à sou* 
mettre plusieurs villes de la Romagne. ( p^ojrez le Tableau du régne d« 
Louis XII.) Alexandre VI , père de César Borgia, ne mourut qu'en 
i5oS. -^ ^3) L'estre parfcfrce : voyez, dans le TliUeau du règne d« 
Louis XII , la conduite que tint alors le cardinal d'Amboise. François 
Ficcolomini fut d'abord élu pape ; sous le nom de Pie Jïl , et ne régn* 
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tientié ; car ledict légat ne vouloil que la paix^ et ainsi 
retourna en ..France sans rien iaife. Et pour vous 
compter des nopces. dudict duc de Yalentinois,^ de,- 
manda des pilules à Tapoticaire,. pour destoyer sa 
dame, là oïl eust du gros abiis, car, au lieu de luj 
donner ce quil demandoit, luy donna ides, pillules 
laxatiyes, tellement que toute la nuict il ne.iëssa 
d'aller au re<raict , cotnmbent en fisrent les dames le 
rappoit. au matin. De ses veiius et vices , je n en 
dirai autre chose, car on en a assez parte, trop Inen 
veux -je dire qu'à la guerre il estoit.gentil coizqpagnon 
et hardy honune. . 

CHAPITRE V. 

Comment en ce tems se/tst le voyage de GariUan; et^ pour 
ce que le jeune Adventureux estoit encore jeune ^ le mets 
en abrégé* 

[i5oi-i5o3] Ew ce tems feust faict et entrepris un 
voyage à Gàrillan, au royaume de Naples, par leroy 
Louis douzième; et, pour ce que pour lors n'estois en 
estre, et que n'en sçay que par le records de plusieurs 
gens de bien, m'en passerai de brief , nonobstant cfam 
y eust un gentil chevalier d'Ecosse , nommé monsieur 
d'Aubigny, qui y fist de merveilleusement belles cho- 
ses, et feust le premier seigneur d'Aubigny, lequel 
feust un temps lieutenant général du Roy. Après y 
feust monsieur d'Ars, qui tint Venouse contre toute 

qu un mois : il eut pour successeur Julien de La Rovère , cardinal du 
titre de saint Pierre-aux - Uena dont parle ici Fauteur , et cjpii prhr 1« 
nom de Jules IL ' . 
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la puissance du roy d'Espagne^ dont estoit chef gé- 
néi*al Gonsal Fernand (0 ^ qui estoit gentil capitaine et 
gentil chevalier. .Et y feust faict par le seigneur de La 
Palice, qui lors . estoit. jeune homme et en sa fleur ^ 
beaucoup de belles choses, là où il feust blessé devant 
Yenouse^ du temps que les Espaignols la tenoient à 
un assault qu'il fist, tellement qu'on lui osta hors de 
la teste un os de. quatre grands doigts de large ; et 
feust d'un coup de hallebarde qu'un> Espaignol lui 
donna ; et feust depuis prisonnier, luy et monsieur de 
Humbercourt et monsieur d'Orose, oùdls feurent fort 
mal traités ; cai^ ils estoient eûfenxàSs et mal penc^ , 
tellement qu'ils s'en sont sentis toute leur vie; et ay 
bien souvenance que depuis ledict sieur La Palice n'a 
jamais aimé Espaignol. Etfisrent aussi plusieurs belles 
choses à La Gayette , là où feust levé lecamp des Es- 
paignols par un seul navire de France, qu\ se.710111- 
mpit la Charente , là où feust fait un camp: d'un 
nombre de François, et d!un nombre d'Espagnols U),' 
lesquels par leurs finesses et sens les Espaignols gai-: 
gnerent. Le Roy feust adverty de la sorte dudict camp, 
lequel estoit fermé à l'entour de pierres jectées, l'une . 
deçà, l'autre de là, et estoient vingt d'un cqsté et 
autant de l'autre ; et , quand ce vint à l'aborder^ :}es 
François se misrent ensemble pour leur donner le 
chocq; et, quand les Espaignols visrent ce, s'ouvri- 
rent et boutèrent contre lescUctes pierres, et la plus 
grande partie des François passa outre : par quoy le 
demeurant feust contraint de combattre , car qui sor- 
toït une fois dudict camp n'y pouvoit plug rentrer, 

(0 Gonsal Fernand : Gronsalve de' Gordouc. -^ {^^ D'un nombre 
€V£spagnols : 6« combat eut lieu «B i5oab 
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Si ne veux-je oublier à vous ramentevoîr la journée 
de la Cerignole, que les Espagnols gaignerent par la 
mauvaise conduite des François, qui estoîent trop 
peu forts, que les Espaignols , à leur volonté , sans 
conibattre. Ce gentil chevalier , monsieur d'Aûbi- 
gny (0 , qui avoit tant bien servi le Roy, luy envoya 
un lieutenant général par dessus lui , qui se nommoit 
monsieur de Nemours , la- oh la picque se mist ; et 
quand se vint à donner la bataille , Tun disoit qu'il 
ni'en vouloit manger, et Tautre disoit que ^ ; et les 
Suisses vouloient combattre, et allèrent à un soleil 
couchant donner la bataille aux Espaignols en leur 
fort, où mourut cinq miUe Suisses pour un coup ; et 
feurent les Fi*ançois ouverts ^ défaits , et y mourut 
monsieur de Nemours, monsieur de Ghandé, et tout 
plain de gens de bien ; et de là en avant revinrent les 
t*rançois, l'un devant, Fautre derrière, en très mauvais 
ordre ; et y mourut aussi le sieur de Montpensier, dont 
est venu monsieur de Bovrbon qui est aujourd'hui. 
Et de tous ces aflaires me tais ^ pour ce que n'en* 
^çais que par oui dire. 

• 

Vetèerie. 

Le Roy a une vénerie qui s^appelle la vénerie des 
toiles, là où sont cent archers, sous le capitaine des 
toiles, à cent sols le mois, qui ne servent que de dres- 
ser les toiles, et portent grand vouges(^) à pied; et sont 
tenus lesdicts archers , quand le Roi va à la guerre en 

(0 Monsieur d*Aubigny : d^ Aubigny ne se trouva point à la bataille 
de Cerignole : il irenoit d'être vaincu' à celle de Seminara. Les détails 
de ces deux actions sont dans le Ti^iltea du tèfça» de Ikm XII. •— 
C*) Vouées : ëpîeux de chasseur. 
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personne > aller avecques luy ponr tendre ses tentes; 
et sont compris du nombre des gai*des, quand le Roy- 
est en camp y et a cinquante chariots ^ six chevaulx à 
chacun chariot ^ qui ne servent que démener les toiles 
par tout où le Roy va , et les planches pour les tentes. 
Ce capitaine a aussi six valets de limiers , et douze ve- 
neurs à cheval, el son lieutenant. Est pour Theure 
présente capitaine desdictes toiles un gentilhomme de 
Normandie , qui s'appelle monsieur d'Annebaut, et a 
cinquante chiens courans et six valets de chiens pour 
les pencer ; et ont pareil traictement aux autres cy- 
devant, excepte que ladicte chasse de toile ne monte 
chacun an qu'à dix-huit mille francs. Et pourtant ay 
bien voulu donner à entendre que c'est de la vénerie 
de France , pour ce que peu de gens l'entendent. 

Cy devise de ï estât de la faulconerie du roy de 

France. 

Premièrement la faulconerie du Roy est une chose 
ordinaire, et a le grand faulconnier qui est un foit 
bel office en France ; et l'est pour l'heure présente un 
honneste gentilhomme, et de bonne maison, qui s'ap- 
pelle René de Cossé , premier pannelier de France. Le 
dict grand faulconnier a d'estat quatre mille florins , 
et a cinquante gentilshommes sous luy, qui ont bon 
estât, et cinquante faulconniers aydes ; et ont lesdicts 
gentilshommes cinq ou six cent francs d'estat, et les 
aydes deux cent -, et départ ledict grand faulconier tous 
ces estats , et a bien trois cent oyseaux sous luy ; et 
peut ledict grand faulconier aller voler par tout le 
royaume de France, où bon luy semble, sans que 
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personne luy puisse donner empeschement; et tous les 
marcli^indsd'oyseaulx lui doivent ti'ibut, ^t n'oseroieut 
vendre un oyseau en ville du royaume de France , 
ny à la Cour, sans le consentement dudit grand f^ul- 
conler, sur peiqe de confiscation de toute leur mar- 
chandise; et a y ledict grand faulconnier^ plusieurs 
beaux droits, et fault que le. Roy luy accepte tous 
les oyseaulx ; et a un contrerolèur et un trésorier, et 
gens ordonnés pour les payemens, aussy bien que 
pour la vénerie ou autre estât du royaume de France; 
€t sont tousjours ordinaires suivant le Roy par toutou, 
il va., aussy bien que les véneries, osté que, quand ce 
vient à l'esté, ils vont mettre leurs oyseaux en mue; 
mais tousjours il en demeure quelques-uns pour voler 
les perdreaux avec les vautours, les lenerets et les 
tiercelets, Et a une autre façon de faire merveilleu- 
sèment belle la vénerie et la faulconerie; car, quand 
se vient à la Sainte Croix de may, qu'il est tems de 
mettre les oyseaux en mue, les veneurs viennent tous 
habillés de vert avec leurs trompes, et les faulconniers 
hors de la. cour, p«iur ce qu'il fault qu'ils mettent leurs 
oyseaux en mue.: et le temps des veneurs approche 
pour courir les cerfs à force, et, quand ce vient la 
Sainte Croix de septembre, le grand faulconnier vient 
à la cour, pour ce qu'il est temps de. mettre les chiens 
aux chenits , et chaçse tous les yenem*s hors de la.cour ; 
caries cerfs ne valent plus rien. Mais le Roy.qpi çst 
à présent faict tout autrement, car il cha§se hyver. et 
esté, et prend, beaucoup plus plaisir à la vénerie 
qu'il, ne faict à la faulcojierie ; et peut monter la dis- 
pense de la faulconerie à. trente-six mille francs^ san«5 
Testât dudict grand faulconier. 
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Crf deuise de V estât des gardes du roy de France* 

Pour ce que peu de gens sçavent Testât des gardes^ 
et des quatre estats que je vous compte icy , qui sont 
la vénerie y la faulconerie, les gardes ^ et Tartillerie du 
roy de France ^ premièrement il a pour sa garde deux 
cent gentilhommes de sa maison, gens expérimentés 
et hommes qui ont bien servy es bandes , porteurs- 
d'enseignes , guidons et vaillans hommes, qui ont tenu 
place pour mettre autour de la personne du Roy ; et 
ontlesdicts gentilshommes, cent pour cent, un chef et 
u^ «capitaine, dont est pour l'heure présente le grand* 
sénéchal de Normandie (0 , et Tautre le vidame de 
Chartres (^) , qui sont deux grands gentilshommes bien 
fondés de rentes. Et baille on tousjours lesdites char- 
ges à gens de grosse maison; et ont d'estat lesdits 
capitaines chacun deux mille frans, et les gentils- 
hommes sous eux vingt escus le mois; et portent 
haches autour de la personne du Roy, et font garde 
et guet la nuit, quand le Roy est au camp, mais en 
tout temps ils le font de jour; et vous asseure quand 
lesdictes bandes sont en armes, que c'est une merveil- 
leusement forte bande, car il y a es deux bandes 
quatorze ou quinze cent chevaulx combattans, et la 
pluspait tous gens expérimentés. Après cette garde ^ 
vous avez les plus prochains de la personne du Roy, 
vingt-cinq archers escossois, qui s'appellent les ar- 
chers du corps, et ont un sayon blanc à une couronne 
au milieu de la pièce devant l'estomac, et sont les- 

(>) Le grand-sénéchal de Normandie : liOuis de Brezé. — (>) Le 
vidame de Chartres : Jacques de Yendâme» 

i6, II 
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dicts sayons tous couverts d'orfeverie, depuis le liault 
jusques eu bas; et sont lesdicts ardiers sons la chaîne 
du sieur d' Aubigny , et couchent les plus près de la 
phambre du Roy. Ledict sieur d'Aubigny est capitaine 
de tous les Ecossois^ qm sont , «ans ces vingt-cinq^ et 
encores cent hommes d'armes ^ qui ne sont point corn- 
pziis es gardes; et lesdicts Eoossois , incontinent qu'il 
estnuicty'etque le capitaine de la porte avec ses ar- 
chers s'en est aUé^ va quérir les clefs le capitaine des 
cesit Ecossois, non pas des vingt-cinq^ et ont en garde 
la porte. Après les Ecossois vous avez quatre cent ar« 
ciiers François , qui portent les sayons d'orfeverie^ et 
de mesmes gaiges que les Ecossois y et les hoquetbhs 
des couleurs du Roy, tous couverts dorfeverie, tous 
aux devises du Roy; et sont chefs desdicts quatre cent 
archers , le ca^ûtaine Gabriel (0 pour cent, monsieur 
de Savigny cetit autres, monsieur Brussol (^) cent 
autres, et monsieur *** l'autre cent. Après vous avez 
les cent Suisses, dont est chef l'Adventureux : et cenlx- 
là vont devant, quand le Roi va par la ville , et ceulx 
du corps et les gentilshommes autour de luy ; et ont 
lesdicts Suisses douze francs le mois, deux habille- 
mens l'année, des couleurs du Roy, et plumes. Et ou- 
tre cela, a encoi-e le Rojr des gardes à la porte, dont 
le capitaine a douze cent francs d'estat, et trente six 
archers pour gaîder la porte, et hoquetons d'orfeverie 
comme les autres. Après vous avez trente-six archers 
du prevost de l'hostel, qui est garde, et ne bougent 
tousjours de la Cour, qui est l'office du prevost d'hos- 
tel ; et portent javelines, et ont des hoquetons des cou- 

(0 Gabriel : Gabriel de I« €liastr<es. — (*) Brussol : lisez CrussoL 
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leurs du Roy, à quelque peu d'orfeverîe, et portent 
dedans leurs hoquetons une espée en signe de justice* 
Après vous avez les soixante archers des toiles, qui ne 
servent qu'à tendre les toiles, et portent rouges, et 
ne font point de guet quand le Roy est en paix , sinon 
quand le Roy est en camp : ils servent à tendre ses 
tentes, et font le guet comme les autres autour des- 
dictes tenties, et vont à pied ; et ont sept francs et demi 
le mois. Pour dire l'ordonnance des gardes, et com- 
ment ils font le guet : de chaque bande de cent, tant 
d'archers que Suisses, ils sont quinze toutes les nuits, 
et vont asseoir le guet chacun à part; et ont en cha» 
cuhe bande leur clerc de guet, et le vont asseurer au 
milieu de la place oh est logé le Roy, ou devant la 
porte ; et baille on une torche à chacun clerc du guet, 
et pain et vin pourboire les compagnons ; et cela faict^ 
s'en vont coucher devant la salle ou chambre du Roy, 
sur une paillasse ; et a gens ordonnes à porter lesdictes 
paillasses de lieu à aultre, lesquelles sont de toiles 
pleines de feures : et font le guet ainsy jour et nuict, 
nombre par nombre, qui peut bien monter cent. Et 
vaut Testât des capitaines deux mille francs; et ont 
autant Fun comme l'autre, et n'oseroient mettre un 
archer dedans les gardes sans le commandement du 
Roy , mais bien les casser quand ils font mal ; mais 
les Suisses, dont l'Adventureux est le chef, il les peut 
casser et remettre quand il veut : aussi fait-on des Ecos- 
sois, pour ce que ce sont nations étrangères. 

U estât de t artillerie du Roy. 

Pour vous bien monstrer Testât de l'artillerie du 
Roy , c'est un très-bel estât en France, tant pour le 

II. 
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maistrç de rartillêrie , que pour ceulx qui y servent^ . 
car c'est un estât ordinaire à tousjourSy et, quand il . 
est guerre l'extraordinaire, est une merveilleuse des- 
p^nse, comme cy-après vous sera plus à plain dé- 
claré. Et veulx bien donner cette louange au Apy , '. 
qu'il n'y a prince au monde qui cela manie comme 
luiç car il n'y a prince qui ti enne la despiense ordi- 
naire comme luy. Premièrement le maistre d'artilleriç. 
a six mille francs d'estat, en chasque partie du pays; . 
il a commissaires, comme lieutenans, qui sont bien au 
nombre de cinquante, et chascun desdicts commis- 
saires^ sans ses pratiques, a huit cent francs d'estat, et, 
quand l'armée marche , lesdicts commissaires ont anl- 
tres commis sous eulx oh ils ont regard. 

CHAPITRE VI. 

Commehile royde Frahce^ Louis douzième de ce nom^ 
Jist son armée pour aller en Italie , et mena la Royne 
jusques à lyyon , où laissa' monsieur' d'Angoulesme 
avecques elle; et comment messire Robert de La Marche ,, 
seigneur de Sedan, alla au secours du Palatin, 

[Avril 1607] Le roy Louis se partist de Blois, ac*. 
compaigné de la royne Anne, duchesse de Bretaigne, 
sa première femme , et de monsieur d'Angoulesme ,, 
jusques à Lyon sur le Rhosne ; et avoit entendu, avant 
son partement de Blois, la révolte que ceux de Gènes 
avoient faite Contre lui : si délibéra de Renforcer son 
armée, et de passer par-là, en prenant son chemin 
vers sa duché de Milan , que pour JL'heure tenoit bien 
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paisible et obeye y de laquelle duché estoit so# lieu- 
tenant-général, monsieur de Chaumont d*Amboise, 
^and-maistre de France, auquel ledict sieur Roy 
bailla la principale charge de son armée, dont ne 
pense en ma vie avoir veu homme plus digne et pro- 
pice à mener un gros afiaire, tant à la guerre qu en 
aultre chose, là où son maistre le voulloit employer 
ou ses amis. Or l'armée du Roy preste à marché, qui 
estoit grosse de cinquante mUle hommes, et des plus 
belles que j*ay e point veuë , le Roy dit adieu à la Royne 
et à monsieur d'Angoulesme, (ju'il laissa à Lyon, et 
aultres jeunes princes, lesquels ne voulloit point avoir 
avecques luy ; toutefois, malgré qu*il> en eust^ le con- 
duirent la Rojrne et les jeunes princes* jusques à- Gre-* 
noble , là où le Roy se partist pour soy mettre en son 
voyage. Et estoient les che& de son armée avecques 
luy : monsieur le grand-maistre Chaumont d^Âmboise^ 
conducteur de son armée ; monsieur de Rourbon , 
chef des pensionnaires; monsieur de La Marche, sei- 
gneur de Montbason, cousin du je^ne Âdventureux» 
capitaine des Suisses , qui estoient en nombre dix mille ; 
et son lieutenant estoit monsieur de Teligny , sénéchal 
de Rouérgue , que ledict seigneur Roy avoit nourry 
fort homme de bien et gentil capitaine ; après avoit 
monsieur le grand-sénéchal de Normandie, chef de 
cent gentilshommes de la maison de monsieur de Ra-* 
vel, neveu de monsieur le légat d^Amboise, et frère 
de monsieur le grand-maistre Chaumont, chef des au-r 
très cent gentilshommes de la maison dudict sieur Roy ; 
après le capitaine Robinet de Framesélle, monsieur 
tle La Trimouille, monsieur d'Orval, monsieur de 
BuQoiSy monseigneur d'Aubigny, monsieur de La Pa>^ 
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lice^lfeionsieur de Humbercourt Montoison, le sei* 
gneur Jean Jacques , le comte de Gabre, le seigneur 
Th0ode) monsieur dé Yendosme, monsieur de Ne- 
mours y quant et quamt la personne du Roy -, et estoit 
lieutenant dudict seigneur <le Nemours le capitaine 
baron de Biart , gentil compaignon , le capitaine 
Fonteraille^ Chastillon et autres ^ dont ne sçais les 
noms, tous capitaines de cent quarante ou cinquante 
hommes d'armes , tant fjrançois. qu'Italiens. Les capi- 
taines piétons sont : le seigneur de La Marche , capitaine 
de dix mille Suisses; item dix autres mille Gascons, 
que menoit le cadet de Duras , tous gens de traiet, et 
le baron de Gr.ammont , qui estoit leur dief général ; 
le comte de Roussillon menoit deux mille piétons 
françpis , monsieur de Ba jart deux mille y monsieur 
de Yandenesse, frère de imonsieur de La Palice, deux 
mille y monsieur de Milaut deux mille, monsieur de 
La Grotte deux mille, monsieur Imbaut deux mille, 
monsieur de.FonteraiUes deux mille et deux ou trois 
mille piétons italiens, et le seigneur Mercure, capi* 
taine grec, avecque$ deux mille Âlbanois. Et avoit W 
dict seigneur Roy, sans tout ce que dessus est dit , huit 
cent chevaux de ses gardes, sans son artillerie , dont 
ci-après sera fait mention. 

Premièrement, à'son artillerie, le premier maîstre 
avoit nom monsieur d'Espic , gentil compaignon et 
bien sçachant le mestier de la guerre; et avecques 
luy avoit sept vingt canoniers , tant oixlinaires qu* ex- 
traordinaires, soixante grosses pièces d'artillerie, dont 
îl y avoit vingt canons renforcés et douze doubles, et 
cinq cent arquebuttes à- crochet, bien attelés de che* 
vaulx; de poudres et boulets, .pour demi an ; et pour 
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accompagner tout cela, deux mille cinq^ cent pioniers- 
françoifi^ les meilleurs qui feusse&t eit toute la Bretaigne. 

Et p«iisq«ie je vous aincnnméles gens de guen^e, 
£ftut venir aux gens d'Eglise^ dont estoit te chef mon*' 
sieur le cardJinal d-Amboise^ légat de France y tcl^^ 
sieur de Liège, qui est pour le présent cardinal de 
La Mai'che^ et bien trente qu'arckevesques ^ qu'eves- 
quea et gros prélats chà royaume de France. El veulx 
bien dire que miDOsienr le cardinal de La Marche , qui 
pour rheure n'ésti^it qa'ev^esqu^ de Liege.^ quand ce 
vint à la bataille, ne fist paa comme les* auUa^es, car- 
il feust touâ}om*a armé atipcès de la pisrsènne du Roy, 
là où il fist très bon devoir. Et puis donc qit'avonS' 
entrepris à pas'ler des presftres, je veux biem que sça** 
chiez qu'ils feurent cause de ïaatreprise dudict voyage,' 
dont bien en print au Roy,.co0xme vousdiray cy-après» 

Et debvez sçàvoir que ledict sieur cardia! d'Am>- 
boise et légat de France avoit fort grand désir et vo* 
lanté d'estre pape ; .et., pour votis en dire le vray, je 
vous asseure qu'il estoit Thorame du monde plus pro- 
pice et idoine de parvenir à telle dignité que jamaôs- 
je visse,, tant en 3ens , bonne consciience qu'en sa bonne 
manière de vivre; et, voyant la grandEfavênv et crédit 
qu'il avoit vers son maistre , de tant plus s'efforçoit-il 
d'y paii^enir, car il gouvernoit du tout le royaume de 
France, pou-r lors, et l'a gouverné ju^ques à sa mort 
du temps passé. Ils esloient deux qui ainsi gouver- 
noient, dont le mareschal de Gié, qp estoit de la. 
maison de^Bohan en Bi*etaigne, en estoit un*, mai» le- 
dict légat fist tant, avec Fayde de la Royne et de ma- 
dame d'Angoulesme , que ledict mareschal de Gié 
feust chassé et banny de la cour du Roy,, et privé de 
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son autorité; et dUcelle se partist et se retira en une 
maison y laquelle se nommoit le Verger^ Tune des plus 
belles du royaume de France^ et 7 est demeuré jns- 
ques à sa mort ; et, pourtant que le premier nom du- 
dicf: légat feust monsieur de Rohan , ceux de la baso- 
che à Parîs disrent, en jouant ^ que le mareschal avoit 
voulu ferrer Rofaan , mais Bohan lui aroit donné si 
grand coup de pied, qu'il Favoit jette en son verger; 
et mit on dessus audict de Gié, qu il vouloit espouser 
madame d' Ajigoulesme ^ et tout plain d'autres choses : 
si elles n*estoient vrayes y si les fist on accroire. 

Et, pour retourner à nostre propos, pouvés entendre 
que ledict légat, pour parvenir à son affaire , voulust 
avoir Tamitié de l'Empereur, et son ayde et faveur; et 
les cuida tous deux l'Empereur et le Roy mener en Ita*- 
lie, afin de mieux parvenir à ses fins. Et le Roy avoit 
escrit lettres à messire Robert de La Marche, seigneur 
de Sedan , et envoyé par un gentilhomme de sa mai- 
son, lui priant, sur tous les services qu'il lui pourroit 
faire, qu'il allast en toute diligence secourir et ayder au 
comte Palatin, lequel éstoit allié et fort grand amy 
du Roy et de ]a maison de La Marche , contre l'em- 
pereur Maximilian, qui luy faisoit la guerre (0. Et 

(i> Qui luyfaiêoii la guerre : cette guerre commença en i5o3 , à 
Toccasion de la mort de Georges, duc de la basse Bavière. Ce prince 
ayoit marié sa fiUe Elisabeth à Robert , second fils de Philippe , élec- 
reur Palatin : il laissa , par son testament, tous ses Etats à son gendre , 
au préjudice d** Albert de Bavière , surnommé le Sage , qui étoit le plus 
proche héritier dans la ligne masculine. Albert s'opposa à Fesécution da 
testament que Robert vouloit Cadre valoir, et Ton prit les armes de part 
et d^autre, en juin i5o4' Robert mourut au mois de septembre de la 
même année , laissa ses prétentions à ses fils mineurs. Leur grand 
père Philippe , électeur PaJatîn , voulant les çoatenir , fut im au bauQ 
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après que ledict sieur eust leu les letti'es que le Roy 
lay avoit envoyées , le geBtilhomme qui les avoit por« 
tées les cuida ravoir ; mais ledict sieut de Sedan , 
comme fin et ruse qu'il estoit^ ne les lui voullust pas 
rendre y ains, en suivant ce que le Roy lui mandoit, 
incontinent se partist pour aller à Taide et secours 
du dessusdict comte Palatin ; auquel il fist grand con- 
fort , car sans luy il perdoit tout son pays; où feust 
feit de belles choses , spécialement à une escarmouche 
qui feust faiçte devant Heidelberg, là où^ si ledict sire 
Robert n'eust esté veu, et le mareschal du comte Pa- 
latin ne s'en feust point meslé, y eussent faict ce jour- 
là quelque bonne chose ; de quoy fËmpereur, qui fai- 
soit telle guerre au comte, ne se contenta pas bien de 
la venue dudict sieur de Sedan , veu les paroUes que 
le Roy luy donnoit à entendre par ses ambassadeurs. 
Et incontinent le manda audict Roy et à monsieur le 
légat, lesquels envoyèrent lettres à monsieur de Sedan , 

de rSmpire , par Fempereiir Maximilien I , qui en même tems entra 
dans le Falatinat, où il fit des conquêtes. Philippe, se trouvant hors d^é- 
tat de résister , fut obligé de demander la paix , qui lui fut accordée i>ar 
traité passé à Cologne , en juillet 1 5o5. Par ce traité , il fut stipulé que 
le pays de Neaboarg seroit détaché de la succession du duc Georges , 
pour estre donné en apanage aux enfans de Robert j et qu^au surplus 
chacun demeureroit en possession de ce qui avoit été conquis pendant 
la guerre. Cette dernière clause fit perdre à Félecteur Palatin une par- 
tie de ses Etats , Maximilien s^étant emparé de plusieurs fiefs , et d'autre 
part XJlric de Wirtemberg , Alexandre , comte de Yeldents , et Guil- 
laume , landgrave de Hesse , s^étant aussi saisis de quantité de villes et 
ch&teaux appartenans à Félecteur Palatin. Au reste , le maréchal de 
Fleurange n'a point observé Tordre des temps , puisqu'il rapporte ici 
on événement arrivé dès i5o4 ; car c'est à cette époque qu'il fîfut rap« 
porter le voyage du seigneur de Sedan , dans le Palatinat, et les plaintes 
faites par l'Empereur, avec lequel Louis XII négocioit une ligue contre 
les Yénitiens. ( JYote de VaW Lambert. ) 



\ 
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luy mandant qu'il avoU très mal faict d'aller contre 
l'Empereur^ qui estoit son amy et son allié, et pour 
ceste cause le Boy le deOioit au feu et au sang jusques 
au douzième de sa lignée, et qu il eassoit tous les gen* 
darmes qui estoient avecques luy. 

Quand ledict sieur de Sedan ouil ce, bien esbabi de 
ces nouvelles , se retira , et laissa le capitaine Jennot 
le bastard, avec cinquante hommes d'atfmes.de,sa com- 
pagnie,, avecque le susdict conite Palatin, et se vint 
mettre dans sa maison de Sedan, de doute.qu on ne luy 
fist quelque finesse ou quelque mal à ses maîsonâ et pays. 
Et quand il feust de retour escrivit une leUre au Roy, 
laquelle il envoya par un gentilhomme de sa mabon , 
nommé Brisson, qui depuis 21 esté touâ}ours porteur d'en* 
seigne de sa compagnie , fort homme de bien et gentil 
compagnon, lequel ay moit très mieux le vin que l'eauë ; 
et l'envoya devers le Roy, qui estoit à Blois, pour luy 
donner à entendre que ce qu'il avott faict estoit par 
son ordonnance et commandement, et qu'il trouvoit 
fort estranges les lettres qu'il luy avoit escrîtes , veu 
qu'il luy avoit commandé expressément de ne point 
faillir d'y aller; et ^puisque son plaisir estoit de luy 
faire telles lettres , qu'il estoit contraint et pressé de 
chercher autre party ; ce qu'il ne vouloit faire sans Fen 
premier advértir, et sçavoir comment il l'entendoit, et 
s'il estoit aÎDsy qu'il luy avoit escrit ; et aussy qu'il pre- 
noit un bon et gracieux congé de luy, s'il estoit ainsy 
que le Roy luy avoit mandé, dont fort lui desplairoit. 
Ce gentilhomme Brisson trouva le Roy à table au dis- 
ner, là où il luy fist sa harangue , et dit In charge qu'il 
avoit de son maistre y et beaucoup plus qu'il ne luy 
avoit commandé ; auquel le Roy demanda si son mais* 
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tre radvouoit de ce quil liiy avolt dit: et il respondit 
qu'ouy sur sa teste , et de ce qu'il luy diroit. A donc 
luy dit le Roy pour response : « Vous CvStes homme de 
ce bien y je vous connois bien ; donnés4uy à boire de 
K mon bon vin clairet , et après disner je vous ferai res-^ 
ce ponse. » Laquelle feust telle, qu il dit à son cousin^ le 
sieur de Sedan ^ que ce qu il avoit fait n'estoit pas pour 
le mal qu il luy voulsist; mais afin de le faire retourner 
pour mieux contenter l'Empereur, v Et pour luy donner 
A à cognoistre qu'il est ainsy y je luy double son estât y 
ic dit le Roy, tant de gendarmerie quedepension. » Et fist 
despecher ledict gentilhomme^ auquel il donna pré- 
sens. Et ainsy s'en retourna vers son maistre^ hiy faire 
son message y lequel feust très bien content de ce que 
le Roy luy avoit mandé. Après ce, le Roy envoya 
lettres à l'Empereur comment il avoit fait retourner 
ledict seigneur de Sedan arrière du comte Palatin, 
dequoy l'Empereur feust merveilleusement joyeux. Et 
alors entreprindrenty ledict Empereur et le Roy^ le 
voy£^ d'Italie, bons amis et alliés ensemble, con- 
fédérés contre les Vénitiens iO. Or retournons an 
Rt>y et à son armée qui mardie vers 6enne&, là où il 
eust nouvelle par son herarult Montjoye , lequel avoit 
employé sommer ladicte ville, affin d'eux rendre à luy 
comme leur souverain seigneur, auquel ih respondî^ 
rent qu'ils n'entendoîeiit avoir duc ny supérieur autre 
qu'eux mesmes. ce A donc, jura le Roy, le diable m'em<- 
fc porte si je ne leur fais entâidre raisom » Et wlors fist 
marcher son armée, et mena, l'avant-garde le seigneur 
Chaumont d'Amboise ; monsieur de Montbason les 

(') Confédérés contre les Vénitiens : cette ligue, conclue le aa sep- 
teakfe i5o^, B^eut son eSêl ^«'«a iSoQ. 
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Suisses; monsieur de La Palice, Humbercoutt, Le 
Gruier etMontoison^ avecques autre nombre de gens 
de pied y entre lesquels messieurs de Saint Milaut et 
Molart y capitaines des piétons françois , et messieurs 
de Bayard et Vandenesse, capitaines de chacun deux 
mille y et le cadet de Duras avecques cinq mille Gas- 
cons; et menoit sa bataille avecques luy monsieur de 
Bourbon , monsieur de La Tximouille^ monsieur de 
Vendosme , monsieur de Nemours et autres gentils- 
hommes ^ tant françois que italiens^ avecques les pen- 
sionnaires et ses gardes ; et menoit son ariere garde 
monsieur de Dunois. L'avant-garde marcha tout d'une 
tire et diligence , tant quelle vint jusques au pied de 
la montaigne : et les Geneyois avoient faict un bastil- 
Ion en hault , là où avoi^ quarante mille hommes bien 
fournis d'artillerie , qui estoit un fort lieu , et grande- 
jnent à leur açlvantage, et bien pour deffendre le pas- 
sage des François ; et estoit ledict bastillon un fort 
imprenalile^ et de passer par-là beaucoup de gens 
ne le trouvoient pas bon. Toutesfois monsieur de Mi- 
laut, qui estoit homme plus hardy que sage, monsieur 
de La Grotte, commencèrent à escarmoucher, avec** 
ques les adventuriers , se commencèrent à monter la 
montaigne, et l'escarmouche feust rude et forte, telle* 
ment que tout le demeurant de l'armée, tant François 
* que Suisses, y vint, à cause que les François avoient 
du pire ; et là feust grosse et longue escarmouche , et 
se meskrent de telle sorte , que les François et Ge* 
nevois, par ensemble, entrèrent dedans ledit bastillon ^ 
lequel les François gaignerent d'assaut. Et y eust de 
seize à dix-huit mille Genevois tués ; et estoit à regar-» 
der et merveilleux la fortification et defiènse dudict 



bastillon. . Et apx'ès ce , Tavantgarde des gens de pied 
françois se logèrent dessus la montaigne et dedans 
ledict bastillon^ et là fisrent bon guet toute la nuict, 
avec Tartillerie et munitions qu'ils trouvèrent dedans. 

CHAPITRE VII. 

Comment la bataille se fist des François contre les F^eni" 
tiens, près de Rivolte, par un bindy matin ^ laquelle les 
François gaignerent à un lieu qui s* appelle Aignadely là 
oà Jurent tués plus de trente huit mille Vénitiens; et de 

' ce qui y feust faicU 

[i4 Mai i5o9] Le lendemain que je vous dis> le 
Roy vouUust desloger : aussy fisrent les Vénitiens, et 
s'envinrent loger en un petit village de trois maisons , 
qui s'appelle Aignadel; et y estoit le mareschal des 
logis des Vénitiens avant ou aussitost que le mares^ 
chai du Roy, entre lesquels y eust gros combat et 
grande escarmouche. Le chef des Vénitiens estoit le 
seigneur Rerthelemy d'AIvienne, petit homme , sec 
et alaigre , lequel estoit homme sage et avoit faict 
beaucoup de belles choses ; et estoit avecques luy 
un des Ursins, qui s'appelloit le comte Petilien^un 
gros seigneur de Venise, avecques force provîdateurs, 
qui sont officiers, qui servent d'avoir argent pour 
payer gens-d'armes , et faire venir les vivres , tel- 
lement que les chefs n'en ont nulle charge , sinon de 
commander : c'est un bon office en la seigneurie de 
Venise , que je trouve fort bon. Monsieur le grand- 
maistre qui menoit l'avant-garde des François feust 
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adveiti par le mareschal de leur logis , lequel en ad* 
vertit le Roy qu'il fist marcher son armée tout droit à 
eulx. £t estoit monsieur de La Palice^ que fay devant 
dict en Tavant-garde, avec mondict sieur le grand* 
maistre^ monsieur d'Humbercourt et tout plaîn de 
gens de bien ; et à donc manda monsieur le grand- 
maistre au Roy : « Sire , il vous fault aujourd'hui com- 
« battre. » Et estoient les Suisses fort délibérés ^ aussy 
estoient les Gascons , que menoit le cadet de Duras, à 
leurs aysles , tous gens de traict. Et feust tout ce jour 
le Roy fort joyeux et de bon visage , allant tousjours 
durant la bataille, de bande en bande et de quartier 
en quartier, donnant bon courage à ses gens, en leur 
disant tout plain de belles paroUes-, et ainsy marchè- 
rent les uns après les autres. Et croyés que les Véni- 
tiens commencèrent d'une bonne sorte ; mais , incon- 
tinent que les Suisses et les gens de pied françois les 
eurent apperçus, se vinrent aflronter contre eulx, 
laquelle chose ne dura guerre ; et n'y eust comme 
rien de combat. Et feurent tués des Vénitiens en un 
monceau quinze mille hommes , et estoit ledict mon* 
ceau de deux picques'de hault; et y en' eust qui com- 
battirent , mais ils feurent tous es touffes en un mont. 
Et fist alors la gendarmerie françoise fort bien son 
debvoir, et se maintint triomphant, tellement qu'après 
ïe gros meurdre et gros combat, feurent les Vénitiens 
tous deffaits ; et y feust pris Berthelemi d'Alvienne, 
chef des Vénitiens, et tout plain d'autres personnages ; 
et le comte Petilliane s'enfuit avecques la plus grande 
partie de leur gendarmerie. Et fisrent aussi les pen- 
sionnaires, que menoit monsieur de Bourbon, merveil- 
leusement bien leur devoir, et aussi fist la bataille oîi 
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le Roy estoit ; et ne Tabandonna jamais monsieur de 
Liège ^ qui feust tousjoors auprès de luy; aussi feust 
un capitaine de la porte, nomme Estanchon. L'aitill^ 
rie des Vénitiens ne fit gueres de mal aux François ^ 
mais trop bien celle des François à eulx : et en avoient 
lesdicts Vénitiens soixante grosses pièces, entre les- 
quelles y en avoit une manière plus longue que lon- 
gues couleuvrines , lesquelles se nomment basilics, et 
tirent boulets de canon ; et avoit dessus toutes un lion, 
où avoit escrit, à Tentour dudict lion , Marco. Cela 
faict , Berthelemi d' Alvienne , qui estoit un peu blessa 
au visage , feust amené devant le Roy ; et , quand il 
feust arrivé, le Roy lui dit qu'il eust bonne pacience, 
et qu'il auroit bonne prison : sur quoy il respondit 
qu'aussy auroit-il; et que, s'il eust gaigné la bataille, 
c'estoit le plus victorieux homme du monde ; et non 
obstant qu'il Teust perdue, si avoit -il de l'honneur, 
quand il avoit eu en bataille un roy de France, en 
personne, contre luy : toutesfois eust il mieux aimé la 
victoire , et en eust esté assez plus joyeux. Et ce faict , 
le Roy les envoya à Loches , et plusieurs autres pri* 
sonniers qui avoient esté prins à la bataille, à laquelle 
mourut de compte faict trente -huit mille hommes, 
grande quantité de prisonniers. 

CHAPITRE VIIL 

Comment, après la bataille, le Roy print son chemin vers 
Pesqidere , laquelle il vint assiéger. 

Le Roy, après avoir gaigné la bataille, fist enterrer 
les morts à Aignadel, là où il fist fonder une belle 
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exécution de La ville et chasteau de Pesquiere, qua- 
rante jours apriès tous Us habitans des(ïctes villes, tant 
homm^ que femnes^ se ve^ept de poir en signe de 
deuil : et , pour vous dwnçr le tout à entendra, il n'y 
eust ville en plaine teire, appartenant à eulx deçà lar'- 
mée, qu'elle 9e m vint r^endf^e au Koy^ tant cellesqui ap- 
partenoi^nt à Tj^D^pereu^ qix'k luy, dont les noms s'en- 
suivent cy-^après de la plus grande partie qui est pour 
le Roy : Crème ^ Crem^ms, Bresse, T^evise, BivoUe et 
PesqMiere ; à l'Empereur appailenoit Veronne, Yi- 
ceufiç, Padpue et tout le pays de Frioul. . 

CHAPITRE X. 

Comment, éfuand fempmttfr MascimiUah seeut les nou- 
• veUes^ finvçya viers le Roy ^ peur eidxveqir ensemble ^ à 
. lui prier qu'il la^i pimbùi rendre ^p qui kd fippartenoit, 

[Juin^ juUlet 1S09] Jj'Ehp^mpi^ Maximitian, ayant 
(entendu les nouvelles de la victoire que Je Roy avoit 
eue contre ses ennemis, tant de la bataille qi|e de la 
ville de Pesquiere, et que tout le pays des Vénitiens 
fi'esteit i^endu à luy, envoya vers luy monsieur Teves- 
que de Gurce, son ambassadeur allemand, lequel avoit 
accoustumé devenir souvent en ambassade vers le Roy, 
luy prier qu'il voulsist avoir pour excuse sa mauvaise 
diligence, en quoi il ne pouvoit point si bien eslever 
les Allemans comme le Roy faisoit les François, et 

■ 

qu'il voudroit bien le venir, et aussi qu'il estoit bien 
|oyeux de sa |>opne,prosperi|^,et très despLaisant qu'il 
ii'avçit peu ^tre à Ic^ bataille 9veoqu9$ luy. £p après 



il fut conclud et passée par le conseil des debic pai:t^^ 
et par le moyen de monsieur le leg^t , qui tenoit la 
main à ceste af&ire y qu'ils se dévoient veoir edaèmble 
à Pesquieres : auquel lieu feurent les mareschaux et 
fourriers^ des deux costés^ venu» pour furendre le logis; 
et feust là le Roy quinfce joui*s l'attendant. Toutesfois 
ledict Empereur renTôya^ledîct c?vesque de Gurce vers le 
Roy, disant que ledict Empereur ne pouvoit venir, et 
que les princes d'ÂUemaigne qu il avoit aVecques luy 
n'estoient point de ceste opinion^ et ne s'y consentoient 
pas; et qu'il le prioit qu'il le voulsist tenir, tant loing 
que près, pour son bon frère et amy ; et que pour ce 
ne laissa à entretenir le traicté etalliance qu'ils aVoient 
ensemble , et qu'il lui voulsist rendre ce qui lui apr^ 
partenoit Sur quoi loi fist honneste response , disant 
^que les Yenitîena s'estoient ve&ui rendis à lui, wm 
4)as à l'Empereur ; et qu'il lui voukit faire ub tour, 
que par aidvei^iire il ne lui feroit point, et qu'il lui 
vouloit rendre Coût ce qui esloil à luy» Dequoy les 
^mbas^adettrs et poteststs des villes rendues ^ oyant 
4:e, (eurent bien marris, car ils ne se vouloient partir 
Ae son service; et dirent ait Roi qu'ils l'aideroient à 
faire la guerre audict Empereur, si bescnsg estoit : de 
laquelle promesâe le Roy ne tint Compte, amsdepe^- 
cha ledict evesque de Gurce ^ qui feust depuis cardia- 
nal , et rendit audict Empereur toutes ses vittes, les*- 
quelles j'ay nommées au diapitre précédent, et tout le 
,pays de Frioul et aultres petites villes» A donc retourna 
ledict evesque de Gurce vws TEmpereor, auqud il dit 
les respmises dudict àexar Roy, lesquelles ledid Em^ 
pei*eur tint fort agreaUes, et se disoit fort tenu au 
Roy pour le bon tour qu'il lui avc»t fakt Et à donc 

12. 
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lui remit le Roi ses villes et places en ses mains, aus- 
quelles ledict Empereur pourveust , comme cy après 
sera déclaré. 

CHAPITRE XL 

Vommentf quand F Empereur eust ses villes entre ses maint ^ 
au bout de cinq mois les laissa perdre ^ excepté F^ronne, 
où estoit monsieur de Rœux ^ son lieutenant général. 

[Juin , juillet i Sog] Après que l'Empereur euBt ses 
villes entre ses mains, et que le Roy les lui eust ren^ 
dues, vous devés sçavoir que là oji il devoit le moins 
garnir, a sçavoir & Yeronne, y pourveust le plus; 
et là où devôit mettre tout son efibit, comme à Pa- 
douë^ feust là où il pourveust le moins -> car c'estoit la 
plus prochaine des Vénitiens, et celle dont on faisoit 
le plus grand doute^Aussy, sans point de faulte, ils ne 
faillirent point, que bientost après ladicte ville dePa- 
douë se révolta vénitienne; laquelle révolte ne pour- 
voit faillir, veu le mauvais ordre qui estoit dedans, et 
veu aussy que c'estoit leur plus prochaine. Et bientost 
ajprès Tènsuivit Vicenc© ; et aussy eust faict Veronne , 
si ledict sieur de Rœux n'eust esté dedans ; et aussy se 
rendit à*eux tout le pays de Frioul. Et à donc, quand 
l'Empereur vit ce, et que tout son pays se perdoit, 
feust fort mal content, et subit escrivit au Roy, comme 
à son frère et amy, que son boii plaisir feust de le 
secourir en cesté affaii^e. Or laissons à parler de Fem-^ 
î^ereur Maximilian , léqueV a despesché son ambassa- 



DE FLEURAKOE. |8i 

deur y bien fort courrouisé de sa perte ; et retournons 
2|u Roy, et disons ce qu'il fist depuis qu'il eust gaigné^ 
la bataille. 

CHÀPITRÇ XII. 

Comment y après que le Roy eust gaigné la bataille contre 
les Vénitiens y print son chemin à Milan y pour retourner 
en France^ 

[Août 1 509] Il fkult que vous entendrez que quand 
le Roy eust prins Pesquiere et randu toutes les villes 
à rj^peteur^ il ne fist^pas comme ledict Empereur^ 
car .il mit si bien ordre à son affaire ^ que- toutes ses 
villes y comme Greme^ Crémone , Trevke , Bresse, Pes- 
quiere y Rivolte et autres> luy demeurèrent tant qu'il 
yescut. Et y cefaict, s'en vint toutdroictà.Milan^l^ où 
l'on lui fist la plus grande chère et tpiomphe que ja-< 
mais feust faicte à prince ; car ils lui fisrent toute son 
entrée selon l'ancienne coustume des Romains y en re- 
mettant à mémoire toutes les villes et chasteaux et 
batailles qu'il avoit gaignées, par peintures qu'ils por- 
toient avant la ville. Fist ledict sieur Roi.sou entrée eu 
arniies comme victorieux, là où se trouvèrent le mar- 
quis de Ferrare., le marquis de Mantoue et autres grps 
princes 9 qui n'estoient pas ses sujets, et les ambassa- 
deurs de toutes les communautés, comme Florence , 
Pise, Lucques et autres qui se trou^^^erent à sadicte en- 
trée ,.à laquelle y eust de gros festins et esbattemens* 
E^ eiitrp autres y avoit un bastillon où feust un m^- 
^iljeusement grand désordre^ car il y eust plu^ de 
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qnaraale fendlshon^nies que tués qu*afl(flës : car 
q^^QOditfur àe Ct^aumcmt d^Amboise , avee trois cent- 
hommes d*armes et deux cent ardiers, tenoient le-^ 
dict bastillon , et le Roy et les autres princes le fai- 
soient assaillir ; auquel assault avoit bien deux mille 
hommes d'ai^mes, qui feurent rebouttës, et ne feust 
pas ledict bastillon prins ; dont bien en vint, car au«> 
trement y eu^t été faiçt un grand meurtre avec les es«* 
cbelles et fourc)ies de bois ; car à grand peine les 
sçavoit^on despartir si le Roy n'y feust venu en p6r-> 
sonne ; et y eust de grande folie. Et aussy y feurent 
Ikictes de bellos {oustes, là oik Chaudion fist merveilles» 
tant à pied comme k cli!9val; et'certes, il est l'un des 
plus grands homimes et à» plus forts que {amais )q 
visse. Après toiites ces bonnes dieres faiotes ^ le Roy 
s'ep i^^tjouma à Bloi^ , et laissa monsieur 4e grande 
maîstre Chaumont d' Amboisç , son lieutenant^génék^U 
Or lairons h parler du Rojt^ qui est à sa ville de Blois , 
pour retourner k Tempeneur Maxirailian. 
'. ■ - • ' ' ' 

chapitrh; xjii^ 

Comment Famhassaâeur de ^empereur MaxindUàn vint à 
Biais ^ des^eri le Roy^ et de la despeche qu'il eust; et 
comment le Rqy y envoya monsieur de Lia PaUce avec 
une grosse armées 

[A.qtikX I ^69] VikM9k$&XJiBvwi de FEmper^r vint à 
Blois» vers le Ray» lui requiérir que son I^on plaisir 
feust df Taider» oomme son: ban frère et amy, de re» 
çonquester s^^ villes» lesquelles estoie^t révoltées» et 



tout son pays : sur qaoy le Roy liiy fi^ tespùABt hom 
nesUé, atéc Itlotisieitt- le legàt, qui vouloîl bieti t<Mijews 
entretenir rEmpereur, cnidioit à kr fin partetàt h cteste 
papalit^ ; et escri^FÎt lé Roy k monsienr lé gnnà maîs^ 
tre Chanmont d'y eni^oyer, et ^*il envoyerMt mon^ 
sieur de La Palîce avec dix m3te Oriâons , le (Capitaine 
Jacob avec les lansquenets ^ les adventurier^ françoisi; 
et mille hommes d'arBMs : lesquels passer'ent par un 
trou oft les vilains du pays de Fiiottl s'estoient retirés , 
lesquels fisrent grand mal h la queue de Tarmée ; et 
pourtant on y envoya ui|e bonde dTadvanturiers fran-^ 
çois ^ que men^t le capitaine Lerîsfifon , tesqwis eui* 
derent pren<b« ledict trou d!*assaull ^ mais 9s n'y 
sceurent advenir^ et feurent confirainfs les en^^ier 
dedans le trou ^ comme i^egnarck. Et y mourAt par la 
filmée y tant dliommes que femmes^ mUle peiMuifés, 
lesquelles vf mient tous mourir audiet trou , dont feust 
pî€ié. Ef de là l'armée pmtit pour aller à Padcraé, là 
où y k leur satmée^ leiur fist TEmperewr un.merveil- 
leusement bon recueil , et vînt au devant de monsieur 
La Palice , et ne feust jamais {dus content du Roy qu'il 
feust ; et regardèrent ensemble pour mettre< le siège 
devant ladicte ville. 



CHAPITRE XIV. 

Comment te siegfs feust mis devant Padaue par V empereur 
MaximiUan^ et monsieur de La Palice y lieutenant pour 

le rojr de France^ 

* 

[Septembre iSog} MoirsiEUft de Là Palice arriva , 
fintst advisé par l'Empereur et les capitaines François, 
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quil esKNit de faire ^ lesquels adviserent derfaire deux 
batteries de la plus grosse artillei>îe et la plus belle 
que je pense ei^ ma vie avoir veu j que l'Empereur 
avoit amen^e^ devant ladicte ville. Et qui me deman-. 
deroit la plus belle armée qui a esté depuis quarante 
ans, je diroisq^e c'estoit celle-là; car il y avoit vingt-, 
huit n^ille lai^squenets que l'Empereur avoit amenés^ 
^tvii^ millç chevaux allen\ans, tpus gens, de fa^ct : 
car tous les gros ()trince& d*AUemaigne y estoient. Et 
4u costé des François y avoit bien , que Grisons, que 
lansquenets, dix mille , que monsieur de La Palice* 
menoit , et quaù^e ou cinq mille advanturiers françois^ 
et mille hommes d'avmes à la mode de France, qui 
est uA gros nombre de .chevaul;fc. Et, outre: ce, ;avoit' 
VEmpereuravecques lui beaucoup de menus gens., et 
une bande de pionniei;^ fort bien équipée; et- ayec ce, 
du pays.de Coo^t^nçe et ^e Frioul, dix ou douze mille- 
htçmmes. !l5t fei^t faicte la. batterie la plus extrême 
que je visse jamais &ire) large pour entrer cent hommes., 
de front à chacune des deux ; et, outre ce, ayoient une 
manière de pettçraux, que nous appellon^s mortiers, 
lesquels fisrent tai4 de maji à la ville > qu'il n'est poUiik 
à dire, car ils elTondroient tout. Quand les bresches^ 
feuifent faictes, l'Empereur tint son conseil, et ap^ 
pella tous les capitaines , tant françois que allemans , 
pour regarder à ce qu'il avoit à faire j là où feust con- 
clud de donner l'assault, auquel les Allemans vou- 
lurent estre les premiers, ce que les François reftisans 
longtemps ; mais, en la fin, TEmpereur fist tant qu'il 
les contenta ; et fisrent les Allemans la première pointe 
paur, yei*s le spir, doinner l'assiHilt. Et, quand ce vînt 
au soir, les Allemans n'en voulurent rieu faire , dopt 
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faschoit fort audict Empereur et aux autres ; -car il 
voyoit qu'il donnoit loisir à ceulx dedans de rem-*- 
parer et fortifier. Toutesfois le soir se rassemblèrent ^ 
et prindrent conclusion que, le lendemain au matin , 
un François et un Allemand ensemble ii^oient à l'as* 
sault : et à ce soir tous hommes d'armes et autres se 
préparèrent pour recevoir nostre Seigneur. Et quand 
ee vint le lendemain au matin y et que chascun feust 
en arme$ pour aller audict assault^ les Allemans n'en 
voulurent manger, dont l'Empereur feust fort man^i et 
mal content ; et dict à monsieur de La Palice que les 
Allemans ne valoient rien pour donner l'assâiult ; et 
feust rompue toute l'entreprise. Et dit l'Empereur \ 
ncionsieur de La Palice que les François se mqtipe- 
roient, et qu'il le print de bonne part ; et qu'il falloit 
qu'il se partit ; et que les Allemans se commençoient 
fort à mutiner et mescontenter; et que du siège de 
Padoue n'esioit pas rien : et dit aussi à monsieur de 
La Palice qujil ne lapouvoit reconduire, comme il 
lui avoit promis, de quoy feust ledict sieur de La Pa- 
lice fort piarry. Et quand il vist ce, avec le demeurant 
de l'armée qu'il menoit, s'en retourna^ et dit à VEm- 
pereur : Sire, je suis venu sans vostre ajrde, et je jne 
mettray en peine de retourner d^ mesme. Et , pour 
ce que les lansquenets vouloient laisser l'Empereur ^ 
trouva façon ledict sieur de La Palice d'avoir un gentil 
capitaine qui lui amenast cinq mille lansquenets. Et 
ainsi s'en retourna à travers le pays de Frioul , là o^ 
il mourut deux mille cinq cent Grisons , du flux de 
ventre , à cause que le pain et autres vivres luy es> 
toient faillis, et ne mangeoient que du raisin, car c'es- 
toit au mois de septembre, Et s'en revint ledict sieur 
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CD la duché de Milan , et feurent mis en garnison les 
gens de guerre. 

« 

CHAPITRE XV. 

Comment le roi Louis douziemejlst assembler tous ses Estais 
à Tours y pourjaire le mariage de monsieur d'^ngou" 
hsmey et de madame Claude y safiXe aisnée. 

[Mai i5o6] Le roi Louis^ venu^ Tours , fist assem- 
bler tous ses Estais pour regarder à son royaume, et 
Comment il devoit faire j pour ce qu il avoit promis au 
roy de Castille lui donner sa fille , pour en faire le 
mariage d'elle et de Châties , fils aisné dudîct roi de 
Castille y dont, pour sçavoir ce quil avoit à faire, et 
auquel des deux princes il la devoit, ou audict jeune 
Charles, archiduc d'Autriche, ou à monsieur d'An^ 
gofdesme, duc de Vallois, feust Vemontré par tous les 
Estats que c*estoit mieux le proffit de son roj'aume et 
de sa fille', de la donner audict sieur d'AngouIesme. Et 
en feust le mariage faict et accordé* à Tours, et les 
fiança , le Roi estant en son siège triumphant, mon-» 
sieur le légat d'Âmboise , où feurent faictes les montrés. 
des deux cent gentilshommes pour llionneur du fian- 
sage; et après ce, grosses joustes et tournois, tant à pied 
qu'à cheval ; et , tout cela faict , s'en retournèrent tous 
les Estats y merveilleusement bien contents de tout ce- 
que le Roi avoit faict 



DE FLEURÀir&E« l8^ 

• . * * 

CHAPITRE XVL 

Co^nmeni le jeune JldventUreuxfeust marié à la niepcedé 

monsieur le iegai d'jimboiscm 

[i5io] Le Roi de retour de son voyage dltalie en 
I^ance , et tout son cas fut partout bien en ordre, tant 
en Italie qu'en son royaume de France , et paix uni- 
verselle par tout y et trêve avecques les Vénitiens , mon- 
sieur le légat d*Amboise , qui avoit monsieur de Liège 
ordinairement avecques luy, et Tavoitnouny une partie 
du temps y et letenoit tousjou^s avecques luy, eust«n* 
vie de faire une alliance aussy par Tadveu du Roi , de 
sa maison et la maison d6 La Mtrcba, aflhi de toujours 
demeurer ensembfebonsamis : laquelle chose feust mise 
fi^ trahi ^el fist le mariage du jeune Adventureux, fils 
aisBé du 8<»igiieur èe Sedaa» avecques sa niepce : lequel 
seîgQ^ttF de Sedan fi^ist nuuadë pour en parler; et feust 
la chose faîcte à Sagonne, puis rompue , et après rac- 
cm'dëe % Vigny, là ah se fisrent les nepces dudict Ad- 
vantureux, par un lundi de Pasques, lequel monsieur 
le légat fiança et espousa, ocunme il anroît hkt tnon« 
sieur d'Angoulesme, son maistre. Et luy vonUust don-' 
uer monsieur le légal lediet Vigny^ qui est une des 
belles maîjsons de France; et^ cela faiet, monsieur de 
Sedan et numsieur de Lîege s'en retournèrent à Se-« 
dan. Et' en ce temps s'en alla monsieur le légat à Lyon^ 
pour les affaires du Roy, monsieur de Paris àvecqiMs 
lui, où trois mois après mourut [sS mai i5xo] : qui' 
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feust une grwde perte et dommage pour la maison de 
Ghaumont et la maison d'A.mboise;car il avoit mand^ 
monsieur le grand-maistre Ghaumont d^Amboise, pour 
revenir avecques lui au conseil du Roy, pour demesler 
ses affaires; et vouloit bailler au jeune Adventureux 
là chargé que lediot grand-maistre Ghaumont avoit de* 
là les monts, non obstant qu'il feust bien jeune, mais 
il luy eust donné son conseil et ayde. 

CHAPITRE XVII. 

Comment messiire Robert de La Matvhe vint en Gueldrès, 
lieutenant-général pour le Roy; dé la prise de TiUemonty 
" et de ce qui yjeustjnicu 

[ Juillet' 1 5o6 ] LEroy Louis, voulant donner ayde 
et secours au duc de Guèldres conti*e la maison de 
Bourgogne, envoya de .rechef monsieur de Sedan en 
Guèldres , avecques cinq cent homnses d'armes et qua-^ 
tre mille hommes de pied , dont estoit chef René d' An-^ 
glure, vicomte d'Estoges, et son lieutenant Brisson, 
dont ay cy-devant parlé, et estoit le capitaine des 
gens de cheval , messire Robert de La Marche , avoit 
avecques luy messire Gratian des guerres, gouverneur 
de Mouson , capitaine de cinquante hommes d'armes \ 
monsieur de Chastillon, prevost de Paris ^ cinquante 
hommes d'armes; monsieur le sénéchal d'Atmaignac 
Galliot, qui est pour le présent grand -^màistre de 
l'artillerie de France, vingt cinq homhies- d'armes v 
Lancelot dii Lac, gouverneur d'Orléans, à présent gou-» 
vemeur de Mouson ,' cinquante hommes d'armes; mon^ 



sieur de La Fajette , lieutenant de monsieur Tadmiral 
de 'Graville ^ cent hommes d'armes ; la compagnie de 
monsieur d^Orval, cent hommes d*armes, la compa- 
gnie de monsieur de Sedan, cent hommes d'armes, la 
compagnie de monsieur de Gueldresy que menoitmon^ 
sieur de Teligny, sénéchal deRouergue, cent hommes 
d'armes, sans tout plain d'adventurié^s, à cheval et à 
pied, qui suivoient Tarmée. Et passa ledict sieur de 
Sedan par Liège, et auprès de Louvain, laquelle il 
trouva toute dépourvue : et feust conclud de Tassaillir; 
mais tout feust rompu par le commandement de mon- 
sieur de Gueldres ; et de là s'en allèrent joindre en- 
semble monsieur de Gueldres et le sieur de Sedan. 
Avoit ledict sieur de Gueldres sept mille lansquenets 
et deux cent chevaux allemans, et six grosses pièces 
d'artillerie, et trois ou quatre grosses moyennes; et 
vindrent mettre le siège devant Tillemont. Et quand 
les piétons François visrent qu'il falloit aller à l'assault , 
se commencèrent à mutiner pom' leur payement ; et 
quand monsieur de Sedan *et le sieur de Corby vis- 
rent ce, vindrent donner* dedans eulx, tellement que 
à grands coups d'espée les fisrent aller à l'assault et 
promirent de bien faii*e après qu'ils en eurent tués ^ 
deux ou trois. Et à donc donnèrent l'assault, monsieur 
de Gueldres d'un costé et monsieur de Sedan de l'aul- 
tre,'et prindrent ladicte ville : et y avoit une bande 
d'advantùriers liégeois qui feurent des premiers sur 
la muraille, et fisrent grand meurdre dedans; et feust 
la ville toute pillée; et if y faUoit point de batterie, 
car il n'y a point grand muraille, force grosses douves 
et fossés. Et quand les lansquenets feurent dedans , et 
les advantùriérs, se commencèrent à battre l'un l'aul^ 



tre, tell^mçat qWi) en rnoorat beaucoup d^un cost^ et 
d*aultre : et après cela feust foict une trere entre le roy 
Xouis et le roy de CastiUe^ pastqaoj ledict sîeuF de 
Sedan retourna. Et ne vous mets point les bdies es- 
carmouches qui feurent faictes en allant et venant , 
pour ce que ce seroit chose trop longue à les nommer 
et raconter, et pour ce que n'en sçais que par le rap- 
port des gens de bien qui y estoîent; mais bien sçay 
que sur le retour , monsieur de Teligny ^ lieutenant 
de monsieur de Gueldres, outre le commandement de 
monsieur de Sedm ^ son chef, s*en alla loger, avec six 
on sept vingt hommes d'armes , dedans le village de 
Saint-Hubert, là où un meusnier d'auprès La Marche, 
avecques trois ou quatre cent hommes ,. fist une entre- 
prise^ et vint ruer sur le logis qui estoit à Saint-Hubert, 
à^ une minuit; de laquelle chose feust adverti ledict 
siem* de Teligny par un gentilhomme Jean de La Fon- 
taine , homme d^armes de la bande de monsieur de 
Sedan , et aultres ses parens. Toutesfois les gens d'ar- 
mes dudict sieur de Teligny, qui estoient las, n'en tin- 
irent compte , et se voulurent coucher à la françoise ; 
eteuz^despouillerent, disant qu'ils n'avoient garde; 
et sur la minuit vinrent donner quatre 'cent piétons 
avec ledict meusnier, tellement qu'ils en tuaient beau- 
coup, et les défirent tous ; et y feust faîA fort Uessé et 
prias monsieur de Teligny , et plusieurs antres : de la- 
quelle chose feust fort desplaisant le roy Louis, quand 
il le soeut ; et aussi feust monsieur de Sedan bien déli- 
béré, si le Roi eust voulu, d'en £aûre une bien grosse 
vengeance. Nous laisserons à parler de ce propos, et 
retournerons au jeune Advantureuz, qui s'en va cher- 
cher advanture* 
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CHAPITRE XVIII. 

Comment le Jeune A aventureux f trois mois après qu*iljèusi 
marié j print congé du roy Louis , de monsieur d!Angou^ 
iesmcy son maistrey pour aller voir les guerres dtludie. 

[ Juia i5io] Le jeune AdvaQtvtreux voollusl aller 
de rechef en Italie, et print congé de ses père et mère, 
qui s'en mal contentèrent, et s'en vint vers le Roi et 
juonsieur d'Angoulesine, son maistre, leur demanda 
;Congé pour aller en Italie, lesquels luy accordereni;. 
Et s'en alla et passa les monl;39 ^^ ^^^ plain d'auises 
jeunes gentilshommes quiavojient été nourris avecques 
lui; ^ en pasâint par Lyop trouva autres g^tils- 
iiomnteç qui s'en vinrent avecques lui 9 aussi fîst la 
i)ande du sieur de Sedan , son père , laquelle estoft de 
cent hommes d'armes que menpit le vicomte d'Estoges, 
les^nûeux équippés <pie jatipais je visse, lesquels pas* 
^re^t avecques lui, et prijidrent leur- chemin au mont 
de Senîç et par la Ss^pye» Et pour vous diris quelles 
gens estoient lç$ cent hommes d armes dudîct sieur de 
Sedan, je vouji asseure qu'au passer à Lyon îU estoient 
douze cent chevaux de compte faict ; et y avoit tels 
cinquante hommes d'armes en ladicte bande, qui es* 
toient wfiisans pour mener cinquante hommes d'ar- 
mes aux champs ; et piîndrent leur cjbemin par la 
montaigne 4e $enis et par la Savoye , pour ce que 
c'estQient le# meilleurs logis. YX de vous dire de la ia* 
çon des mqnts, je n'en d^porteray , pour ce que trop 
de gen» lea ont veus, et pour ce aussy qu'il y a plu- 
sieurs passages, tant par le mont Genève, le mont Saiut 
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Bernard 9 le pays des Suisses , le mont Saint Godait^ 
et le pays de la Provence. Le jeune Advantureux, passé 
les monts , vint à Turin, où trouva monsieur de Savoye, 
qui luy fist bonne chère, et de-là se départit, et vint 
à Milan , où trouva monsieur le grand-maistre Chau- 
mont d'Amboise son oncle, monsieur de Nemours et 
autres, qui luy fisrent merveilleusement bonne chère 
et bon recueil. Et, après avoir esté là un temps, ne s'y 
vouUust amuser, ains se partit', avecques les cent 
hommes d'armes de la bande de son père, ets^en 
vint dedans Vérone , au service de l'empereur Maxî- 
milian , là où trouva dedans ladicte ville de Vérone 
l'evesque. de Constance, lieutenant pour l'Empereur, 
lequel se tenoit dedans le chasteau de l'Empereur, 
faisoit toute sa munition d'artillerie , tant de la fondre 
comme de poudres. Et estoit monsieur d'Ars lieute- 
nant-général pour les Fi*ançois , tin bon et gentil che- 
valier, lequel avoit faict de fort belles choses au 
royaume de Naples ; et avoit trois mille EspaigBols 
logés à la citadelle de la ville. Et quand il y avoit 
faulte de payement aux trois nations , assaveoir les 
François , les Espaignols et lansquenets, y avoit de gros 
débats entre eulx ; et ay veu {)0ur une semaine la place 
de Veronne trois fois pillée par les lansquenets, tellet 
ment que tous les capitaines étoient bien empeschés à^ 
y mettre ordre : et n'y avoit pas long- temps qu'avoit 
esté lieutenant - général pour l'Empereur un gentil 
compagnon, nommé le prince de Anhalt , lequel avoit 
faict de merveilleusement belles choses , et entré 
autres une retraite , les François et les lansquenets 
avecque!^ luy, lesquels il menoit, la plus bell^ que je 
vis. jamais faire, contre le Pape et les Vénitiens, qui 
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estoient plus forts que luy quatre fois y et ne Toserent 
oncques assaQlir dedans la plaine de Yeronne. Et 
après luy vint monsieur de Rœux, lieutenant-général 
pour TEmpereut*, lequel feust prins par les Vénitiens; 
et y avoit esté pris un peu devant le marquis de Man- 
touêy et monsieur de Bonivet , qui depuis a esté admi* 
rai de France, et est moit à la journée de Pavie^ eulx ' 
estant en chemise de nuit à Isole de TEscaille^ gros 
bourg. Et estoitmessire André Gritty àyincenne, qui 
estoit lieutenant- général des Vénitiens, lequel à pré-* 
sent est duc, et croy qu'il s'y faisoit de belles apper-> 
tisses d'armes. Et aussy en ce tems [21 juin i5iô] 
feust prins un chasteau nommé Montcelle, qui est une 
place forte, assise en hault lieu, laquelle feust prise 
miraculeusement et k peu*de batterie ; et y estoient 
1^ artilleries de l'Empereur et du Roy ensemble, les- 
quelles tiroiept du bas en hault ; et , à dire la vérité^ 
celle de l'Empereur, tiroit plus fort que celle du Roy. 
Et feurent mis en pièces tous ceulx qui estoient de-* 
dans^ et n'y avoit point de gens de guerre dedans^ fors 
tous vilains, lesquels les advanturiers prindrent. Et 
huit jours avant avoit esté prins Lignare, belle petite 
ville, par assault; et y feust laissé dedans, pour ce 
quelle èstoit d'importance, en. garnison monsieur di^ 
La Crotte , lieu|;enant de monsieur de Dunois, avec sa* 
dicte bande, et un capitaine de piétons, gentilhomme 
à monsieur de La Palice, nommé Lerisson; et son 
lieutenant nommé La Romagiere, gentilhomme d'An» 
goumois, avecques mille hommes de pied, demeU'* 
rerenf en ladicte gami^%a. Or retouraonfi à ce qui se 
£giict.en France, et laissons à parter de Veronne pour 
le présent. 

16,, x3 
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CHAPITRE XIX. 

Comment en ce temps-là la sœur de monsieur de Foix, duc 
de Nemours jfeust donnée en mariage au rqy étArragon , 
et vînt h Sa9one, vers le rqy de France; et de la paix 
^^e.fisrent ensemble > qui ne dura gueres. 

• 

[Juin i5o7] Ei» ce temps feurent envojés ambassa'^ 
deurs par le roy d'Arragoa, vers le roy de France 
estant en sa ville de Uois ; et aroit à nom Tun des prin-» 
cipaox ambassadeurs le sieur Dom Diegue, espai<^ 
gnol ; et feust fiuct le mainage, dont prindrent seureté 
lesdicts ambassadeurs y ^ la sœur de monsieur de 
Foix, duc de Nemoui^^ laquelle s'appelloit mademoi- 
selle de Foix y niepce du Roy, et fille de sa sœur, au * 
roy d' Arragon ; laquelle estoit bonne et fort belle prin« 
cesse, du mmns elle n*avoit. point perdu son embon- 
point : et feust faict entre lesdits deux roys un gros 
ti*aité et bonne paix. Et après feust regardé qu'ils se 
verroient ensemble à Savonne, là où le roy Louis 
Falla attendre; et y envoya ledict sieur toutes ses ga- 
lères, qui estoient audict port du<Uot Savonne et en 
la coste de Provence, à l'encontre du t^y d'Arragon, 
lequel vint à gros triomphe luy et la Roy ne sa femme, 
sœur de monsieur de Nemours, ausquelsRoy et Roy ne 
ledict roy Louis fist merveilleusement bon recueil, 
et alla audevant d'eulx sur le bord de la mer. Et 
après le recueil et bonne amitié faict entre les* deux 
princes, ledict roy Loui^ print la roy ne d*Arragon, sa 
niepce, et la mist en croupe derrière luy, et la vojal- 



lust porter jusques au logis ; et là eAoil monsieur de 
Nemours^ son frère, duquel elle ne tint pas grand 
estime, dequoy ledict «ieur luy en sœut bien dire 
quelque chose; et après que ledict sieur de Nemours 
eust appereeu sa contenance/ ne tint grand compte 
d'elle, et se partirent ass^ mal Fung de Faultre. Et^ 
après tout ce faict, les deux roys fisrent grosse atKanee, 
et receurent la sainte àostie ensemMe , en confirma-* 
tion de la paii; et se partirent Tung de Faultre en 
bonne paix et amitié ensemble : laquelle tie dura gae^ 
res; et la cause je ht diray cy^après, qui fenst après 
la fournée de Bateàne et la fûort de monsieur de 
Nemours. 

CHAPITRE XX. 

Comment le jeune Adventureux se partist de Verennfi^ et 
vint à Parme , à rentrée du grand hyver^ vers monsieur 
te grand -maistre Chaumont; et comment ils menaient 
leurr armées et arlUlefie y durant ledict hyvér, 

[Novembre et décembre i5tô] Etr ce temps ouit 
nouvelles monsieur lé grand-maistre que le pape Jule$ 
marchoit à gros efforts, et estoit au commehcement 
de ce grand hyver; et maréha jusques à Parme ledict 
grand*maistre , et tous les princes, comme monsieur 
de Nemours et aultres. Là fist assembla son armée , 
tant de gens de pied que de cheval , et Fartillerie : et 
trouvoit-on grandement difficile de pouvoir mener la- 
dicte artillerie , car les neiges estoient de la hauteur 
d*un homme } et pour ce, le maistre de Fartillerie, qui 

i3. 
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avoit nom Pierre Dongnots^ gascon^ et le capitaine 
Pontereux, et un charpentier nommé Lubin, lés 
plus experts autour, de l'artillerie que je visse jamai^> 
regardèrent ensemble , et trouvèrent qu'elle pouvoit se 
K^x^r sur traisneaux par dessus la neige, et la desaf-* 
fiitter et remonster, laquelle chose feust faicte. Oricë- 
pendant que toutes ces choses se faisoient à peine , le 
Jeune Advâmtureux, qui estoit à Yeronne, voyant qu'il 
i^e faisoit rien, laissa la compagnée de son père, et, 
avec dix pu douze gentilshommes , s'en vint à Parme^ 
\h où son oncle mojisieur le grand-m^stre y estoit , et 
toute la eompagnée , lesquels luy fisrent merveilleuse- 
ment bonne chère \ at , quand il feust là, tous ensemble 
adviserent de dresser les affaires du Roy, comme, vous 
pyrés cy-après. Et en ce temps feurent faicts deux 
caimps pendant ces intervalles, lesquels estoient faicts 
de neige , en la place dudict Parme: et feust l'ung des 
coinbattans le sieur Peralte , espaignol , qui estoit du 
camp du Pape , et l'aultre le sieur Âldano , aussy es^ 
pàignol , tenant le parti des François ; et fçust ledict 
camp faict à cheval à la Genette, et y feust merveilleu* 
sèment gros combat: et y vintledict sieur Peralte mer- 
veilleusement bien en ordre sur le camp, aussi com^ 
mandé le Pape qu'il y vint bien accompaigné, comme 
il y fistj aussy y estoit le sieur Âldano, du costé des 
Fraziçois. Et feurent tous deux forts blessas, tellement 
qu'il les fallut despartir; et s'en retournèrent rsans ac- 
cord ensemlile et à leur grand honneur. Huict jours 
après , vindrent deux Albanois, l'ung du, Pape, l'aultre 
«des François, armés, de toutes, pièces. à l'albanoise^ 
l'estradiotte à la manche, et le chapeau* au poing;., et 
pour vous dire ce qu'ils fisrent, T Albanois du Pape 
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courut sur Faiilti^e y et luy faulça l'espaulé. L* Alba-: 
nois frauçois, quand il vict cè^ prînt son estràdiotte 
comme une javeline , et boutta en la gorge ^ et tous-r : 
jours le poursuivist , tellement qu'en la fin, à grands 
coups de masse y le tua: etfeust grand dommaige, car 
ils estoiei^t estimés tous deux gentils compaignous en*> 
tre les Albanois. 

CHAPÏTRE XXL 

Comment le jeune A aventureux fist une bande de cent che» 
vaux adventuriers j et tout plain de gentilshommes y qui 
vindrent avecques luy; et comment F armée de Parme ' 
partit pour aller secourir La Mirandole , que le pape ' 
Jules tenoit assiégée; et de la mort de monsieur le grand- 
nudstré Chaumoni d'Amboise^ 

[Décembre 1 5 lo] Après toutes bonnes chères faictes, 
monsieur le grand-maistre Ghaumont d* Amboise , mon- 
sieur de Nemours y monsieur de L^ Palice, et le sieur 
Jean Jacques^ se partirent de Parme pour tirer à Gor- 
rege< Le jour que les François partii^ent de Parme, et . 
leur artillerie avecques eulx , par. ces grandes ileigeSi 
ne fisrçnt pas grand chemin , et se logèrent de bonne 
heure. X'armëe logée, monsieur le grand-maistre, 
qui estoit homme joyeux et le. meilleur compaignon 
du monde, commença, contre monsieur de Nemours 
et autres, à faire un tournois à pelotte de neige ^ et 
s'échauffa le jeu si fort, qu'à. la fin y eust quatre cent 
hommes d'uja costé et d'autre; et en la fin, de4)eur de 
débats , Içur convint de partir ; et y eust monsieur le 
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grand-^msàstre m» coup de pelottç sur 1« n^, oh sivoit 

une pierre dedans , qui lay fist grand mal^ et Iny dura 

fosques k la 9|ort, comme tous sera cy-*après déclaré* 

Le lendemain, farmée print le droîct chemin de Cor<- 

reiges ponr aller stoonrir La Mirandole, que le pape 

Jules tenoit assise ; et ce four convint passer un pont, 

là où un capitaine nommé Richebourg, et la bande 

de monsieur de Molart^ eurent gros desbat ensemble; 

et sans T Advantureux y qui se vint |etter au milieu , y 

en eust eu beaucoup de tués^ car les maistres luy vou^ 

loient bien faire plaisir. El après ^ au mesme pont où 

lesdicts^ piétons avoient passé, le demeurant de Farmée 

y passa ; et, quand tout feust pa;ssé, ledict Âdvantureux 

retourna vei^ le pont , où trouva monsieur le grand-^ 

maistr? toipM w Teaue^ armé de toutes pièces,* et 

$anfi hiy, et un autre gentilhomme nommé Fontaine , 

il esloit noyé. Et veulent les ancnns dire qu^il s'y es* 

chaufia tellement qu'il y gaigna la maladie dont il 

mdurat peu ^e^ès; mais je tiens que non, et que sa 

moit Iny féust adi^Hicée d'une antre sorte ; car le soir, 

}ny arrivé au logis^la belle fièvre le print, et Tannée 

tira vers CkOTmges; et se iaisoit mener ledict seigneur 

en un traisneau comme 9n cabinet; et alla jusques à 

Correlges, et toute l'armée, U oii le comte et la com^ 

tesae, qui avoît nom madame Genièvre de Gorreiges , 

fort hoiineste dame, fisrent un bon recueil à toute la 

eom^pagnie y qiù fema merveilleusement faonneste ; et 

arrêta Tannée en très bonne chère trois jours, atten-' 

dant la guerison aie monsieur le grand^ms^stre qui es* 

toit foit malade. Nonobstant ce, feusl advisé que pom* 

ce que Tafiaire du Roy requerréit grande diligence , 

^u'im fairoît mariner l'armée ^ et bailla ledict sieur 
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toute la chaîne au sieur Jean Jacques Trivulcei saaa 
la bailler à aultr^ , et demeura à Gorreiges ; et ne voul- 
lust le jeune Advantureux demeurer avecques luy^ 
pour ce que n'estoit ne bon medecuiy ne bon chirur-» 
gien, jaçoit quîl luy faisoit bien mal de laisser sou 
bon onde : et quand ledict sieur vist qu'il ne poi|yoit 
le retenir y luy dit^ en pleurant : « Adieu ^ mon hep** 
« veu y on ma advancé ma mort : )e ne vous ven<ay ja^ 
« mais.» Et le reconfortoit le jeune Advantureux le 
plus qu*il pouvoit^ Et ainsy separtist d^|w avecques sa 
bande de chevaux advanturiers; et, quflre jours après, 
mourut ledict sieur grand * maisti^e (0. Et feust une 
grande p^te ; et veulx bien luy donner eeste gloii^e^ 
que c'estoit le plus sage homme de bien, en tout estât ^ 
quQ, je pense jamais avoir veu^ et de la plus grande 
diligence ' et plus grand esprit. Ce ùàd^ ï armée s^ 
partist, et s'en vint à haste pour tirei* à L^ Mirwdoje^ 
et combatUe le Pape et les Vénitiens.^ « . 

CHAPITRE XXII. 

Comment le pape Jules print La Mirandolsy a9antque le 
secours des François jrfeust venu. 

[ao Janvier i5i i} Le pape Jules, voyant le grand 
hy vér, avecques le conseil de quelques Espaignols qui . 
estoient avecques Iny, pensant que le Roy n'eust point 

(>) Mourut ledict sieur grand-nudstre : Chaumont mourut le i j février 
i5ii. Chi a attrâ)aé sa mort au diagrin de s'être laissé tromper par 
ailles H I <{« le coBtragnit & leyer le ai^e de Bologae. 
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sitost son armée preste, et que La Mirandole, qui es- 
toit' à la comtesse de Mirandole/ fille du sieur Jean 
Jacques, n'estoit pas prenable en temps d'esté, sinon 
en temps d'hyver et de gelée , pour ce qu^elle se fioît 
au mal*escage, et qu'on ne la peut approcher durant 
ce grand hy ver , y vint mettre son siège , et fist la bat- 
terie : et se faisoit mener le Pa^ en un traisnean 
comme un cabinet. Et estoit dans ladicte ville de Mi- 
randole la comtesse et quelques gens-d'armes frànçois ; 
et en ce temjflia ville ne valoit rien, car la muraille 
ne pouvoit rien résister contre l'artillerie. La batterie 
y feurt faicte, et la ville, voyant ceste grande brcsche, 
et que tous les fossés estoient gelés , et qu'il n'y avoit 
point de remède, se rendirent par composition, chas- 
cun un baston blanc à la main ,* et la comtesse auRsy.' 
Et feust toute pillée la* ville , et perdit ladicte comtesse 
tout son bien, et s'en vint au camp des François , dont 
le sieur Jean Jacques son père, qui estoit chef de 
toute l'armée , feust fort marry et couroucé. Et parti- 
rent de-là pour aller prendre une petite ville et place 
assez forte, qui se nommoit La Concorde, apparte- 
nant à ladicte Comtesse, que quinze cent Espaignols 
tenoient, et y mirent les François leur siège. 

CHAPITÎIE XXIII. 

4 

Comment La Concorde feust prise y que les Espetignols te^ 
noient; et comrhent tous, ceux dedans /eurent tqus mis en^ 
pièces; et de la prise de Jehan Pol Maujront, 

[i5i i] Le camp du Boy et son armée esloient assez 
beaux , comn\e vous pouvés avoir oui .compter pap 



SE FLEURANGE. 201 

cy- devant; et y avoit de bons capitaines, et, antre 
autres; sept miUe Ëspaignols, qui leur estoient venus 
de renfort avecques la bande de monsieur de Molart 
et de monsieur de Bichebourg, qui estoient gentils 
compaignons pour Tassault ; et pour lansquenets avoit 
le capitaine Jacob Fen^emus avecques sa bande , les- 
quels estoient aussy fort gentils compaignons, pour 
aussy peu qu'ils estoient, et ne pense jamais avoir veu 
armée plus délibérée pour le nombre de gens qu'ils 
estoient, et plus nette. Et vindrent à dejax milies près 
de ladicte Concorde ; et, avant que de Fassaillir, feust 
envoyé un commissaire de Fartillerie , qui avoit nom 
Lubin, lequel avoit esté autrefois charpentier, fort 
bien soy connoissant en Fartillerie; et le jeune Advan- 
tureux estoit avecques luy. Et feust ledict commissaire 
frappé d'un coup d'arquebuse à crochet, en devisant 
de l'assiette de hidicte artillerie , et en mourut huit 
|ours après à Hostilia. Ce faict, l'armée partist et vint 
mettre le siège devtot, et feust l'artillerie assise par 
Pierrot Dognots , lieutenant en l'artillerie de monsieur 
L'Espy, en Italie ; et, ladicte artillerie mise et assise prè^s 
de la ville, sans gabions ne tranchées, commencèrent 
la batterie à huict heures du matin , si très rude qu'ils 
voulurent parlementer; laquelle chose voyant les ad- 
vanturiers françois et les Espaignols , donnèrent l'as- 
sault sans bresche , là où avait un fossé de deux picques 
de hault, et la muraille autant, et gaignerent la ville 
du premier assaùlt ; et après entrèrent entremeslés au 
cbasteau, là où de compte faict neuf cent hommes tués, 
saùs ceux qui feurentprins. Et, après la prise de ladicte 
Concorde, feust rendue La Mirandole au sieur Jean 
Jacques, qui la rendist à sa fille; car le Pape s'estoit 
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retir^ à Rome, et son armée vers F^rare, Ia({uelle les 
François poursuivoient. Or en ces poursuites se fisrent 
beaucoup de belles choses et tescarmouches , et entre 
autres une que iist le jeune Advantureux et monsieur 
d'Humbercourty où feust pris Jehan Paul Maufinon ^ 
homme ancien et maigre, et Fung des plus estimes de 
tous les Vénitiens; et feurentdefiaictsavecquesluy cinq 
cent chevaulxy et feust amené au camp, et de là en 
France^ lequel fist la plus triste mine que jamais je 
visse. • 

\ ■ 

CHAPITRE XXIV. 

Comment, après Ut prise desdwîes villes^ les deux armées 
se vindrent toger au B&ndin , viS'^-^is tune de tautre y 
et se parofuerent ies François à un trÊict dejaucon , près 
des gens du Pape et les Vénitiens j et y foirent quatre 
mois, sans autre fort que leur camp. Comment le duc de 
Ferrare amena son artillerie, et principalement une 
pièce qui se nommoit le Grand-Diable , à un village qui 
s'appelloit UHospitaletj et quihattoit dedans le camp du 
Pape et des Vénitiens ; et delà situation de ladicte ville 
de Ferrare j et de tfsle , et des bonnes chères qui se fisrent 
durant ce temps ^ as^ec le duc et la duchesse dudict Fer* 
rare» 

[i5ii] L'armée du Pape s'en alla loger devers les 
François, au Bondin selon le lac, et aussy fist celle 
des François, à un demi quart de lieue près d'eulx, 
assez près de Ferrare, et ne faUoit que traverser le lac; 
tellement que, pour les doutes et inconveniensquien 
pouvoient advenir journellement^ fortifièrent lesFran- 
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ço^ leur camp; aussy fisrent les aultres le leur; et 
ainsy demeurèrent les Ungs devant les aultres, tous^ 
ioui^ escarmouchans tant sur Tung Taultre que sur les 
biens. Et dura ceste manière de vivre durant ce grand 
byver six mois* entiers; et entre autres choses fist une 
entreprise monsieur de La Palice , lequel n'estoit pas 
encore maresclial, fors simple capitaine, monsieur 
d'Humbercourt, et le jeune Âdvantureux aveoques ses 
chevaux advanturiers , par les bonnes espies qu'il avoit^ 
lesquels feurent advertis comment un commandeur 
de Rhodes, espaignol, nommé frère Liennard, lequel 
avoit faict aux François toutes les cruautés qu'on sçau- 
roit faire , auprès du Garillan ; et feurent lesdicts ca« 
pitaines adveitis comment il estoit en une cassine^ 
avecques huit cens chevaulx, pour venir faire une en*^ 
treprise sur le camp des François» Or ladicte cassine 
où il estait', estoit. toute environnée d'une muraille 
et d'un grand fossé plein d'eauë, là où à un point de 
}our les François se vindrent mettre devant la porte 
oh lesdicts Vénitiens montoient. Quand toute la gen** 
darmerie françoise feust ainsy rangée devant, ceste. 
porte , feulant contraints lesdicts Vénitiens passer à 
travers eulx , là où feurent tous tuéa et prins.£t, après 
avoir esté battus , ledict frère liennard feust tué par 
un page ; qui feust un grand malheur pour leur oamp^ 
principalement à messire André Gritty , chef des Ve- 
nitietts^ et au duc d'Uri)in pour le Pape > qui çstoient 
les deux chefs généraux , car ils n avoient plus grand 
homme de guerre que luy. Et aussy fist une belle 
entreprise le duc de Fcrrare, à un lieu qui s'appelle 
La Bastide , la oîi feurent tous mis eh pièces ceulx qui 
estoient dedans. Cela faict, le duc de Ferrare vint 
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voir un jour ledict camp des François; et y vetioit 
souvent^ et y pouvoit seurement venir , car il estoit à 
trois mille près, et estoit le Pô entre deux. Un jour 
entre les autres vint au camp des François y et feust 
régardé qu'ils pouvoient faire beaucoup de mal au 
camp du Pape et des Vénitiens : et mist une bande à 
un lieu qui s'appelle L'Hospitalet , et sur le bord de 
Feauë de son costé, et outre une pièce qui s'appelloit 
lé Grand-Diable , la plus belle que je vis jamais et 
qui tiroit le mieux , et qui faisoit merveSleusement gros 
ennuy à leurdict camp, et leur tua beaucoup de gens. 
Toutesfôis ils n'en deslogerent points etfeurent là en- 
core un temps , et feûrent-ils tous les ungs devant les 
autres l'espace de six mois; et alloient les Fi^ançois , 
de trois jours en trois jours, eillx rafreschir et reposer 
dedans la ville de Ferrare, qui estoit la plus belle ville 
de guerre qui feust en la chrestienté ;• et avok gaigné 
ledict duc de Ferrare une galère sur le Pô, laquelle 
estoit venue pour le prendre, fort belle galère appar-: 
tenant aux Vénitiens, bien garnie de tout ce qu'il lefUr 
falloit. La duchesse de Ferrare (0 estoit fille au pape 
Alexandre, et sœur du duc de Valentinois, duquel 
vous ay cy-devant parlé ; et estoit une princesse de 
fort bonne chei^e et fort bonne Françoise,. «I la grandd 
chère qu'elle faisoit aux François en bagues et festins 
n'est pas* à estimer.^Le duc de Ferrare estoit un gentil 
prince, homme de guerre et de bon entendement et 
hardi, et prenoit tout son passe-temps et exercice à 

0) La àuchesse de Ferrare : Lucrèce Borgia , femme plus distinguée 
par son esprit et sa beauté que par ses mœurs. Elle avoit ét^ accusée 
d'inceste avec ses frères. Alphonse d'Est, duc de Ferrare, étoit son 
quatrième mari. 
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fondre de Fartillerie , remparer et édifier; et n*y avoit 
fondeur des siens qui le fist mieux qiie luy; et en ay 
veu appartenant audict duc dedans deux granges bien 
trois cent grosses pièces; et croy que tous les princes 
d'Italie ensemble n'en avoient point tant et de si belle 
artillerie que luy seul. Il avoit trois granges : Tune 
estoit là où on faisoit la fonderie, Taultre là' où on fai- 
soit les moules, et Taultre où on faisoit les affûts et les 
roues. 

CHAPITRE XXV. 

Comment l'armée du Pape et des Vénitiens se partirent 
pour tirer vers Boulongne ; et comment t armée des Fran- 
çois les poursuivait: 

[i5i i] QoÀKD rhjTver feust passé, et que vint vers 
le mois de mai^s, l'armée du Pape et des Vénitiens 
se commença à arroyer et desloger , pour tii^er vers 
Boulongne la Grasse ; laquelle l'armée des François 
poursuivit tousjours pas à pas, pour veoir si elles se 
pourr oient trouver en lieu, hors de fort, pour eulx 
donner le combat, laquelle chose feust impossible; et 
allèrent tousjours escarmouchant, et de fort en fort, 
dissimulant ledict combat , qui faschôit tout plain de 
gens de bien qui y estoient, que la chose qe s'abbre- 
geoit plus fort. Et feurent un jour près un lieu qui 
se nomme Villefranche, qui est un lieu fort, où au- 
trefois les Vénitiens avoient fortifié leur camp ; et li 
;fisrent semblant les gens du Pape et les Vénitiens,* de 
venir sur les François , lesquels , sans point de faulte^ 
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Guidoient avoir la bataille : et falloit passer une petite 
rivière; et pensoient les Espaignols que les François 
n*oseroient passer sans faire pont. Tontesfois, avecques 
la bonne volonté que les François avoient de bien 
fkire y passèrent la rivière tous en ordre , en Feaue 
jusques au col y là oh, le ca{Mtaine Molaii et le capi« 
laine Jacob prièrent le jeune Âdvantnreuz se vouloir 
mettre à pied avecques eulx \ ce qu*il fist; et bailla son 
dbeval oultre , et fist couper son saye jusques à la 
ceinture^ et se mist à pied avecques eulx ; et marchè- 
rent tout droict aux Vénitiens et Espaignols y lesquels 
ne les osèrent attendre ^ et se retirèrent dedans leur 
fort^ pensant qu'après boire les François et les lans- 
quenets les dévoient suivre. Monsieur de Nemours et 
le sieur Jean Jacques, qui estoient chefs, arriver*ent 
en ces intervalles, et fisrent retirer leurs gens ; et vous 
asseure qu'il faisoit merveilleusement bon veoir d'un 
costé et d'autre : et là eust le capitaine Peralte , qui 
avoit combattu à Parme, la teste emportée d'un coup 
de canon. Et avoit alors une chesne d'or au col , et 
après ce un advanturier fraâçois alla quérir la chesne 
et la teste. 

# 

CHAPITRE XXVI. 

Comment tes François guignèrent la bataille devant Bou- 
longnCf contre le Pape et les F^enitiens; et comment la 
ville se rendist à eulx. 

[22 Mai i5ii] Les François et le sieur Jean Jac- 
ques, qui estoit leur chef général, voyant qu'en plain 
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champ Tannée du Pape et des Yeniliem ne les osoit 
attendre y s'il n*y avoit fort entre deulx , se logèrent à 
an petit pont près la ville de Boulongne, du costé de 
deçà ^ et rarmee du Pape et des Vénitiens estoit oultre 
ledict pont ; là où Tinrent deux mille cinq cent lans- 
quenets de Veronne^ de ceulx de TEmpereur, au se-* 
coutv des François y qu'ammena messire Georges de 
Fronsperg ^ gentil capitaine , lesquels arrivèrent sur le 
soir, dont le lendemain* au matin les François, de 
bonne heure, commencèrent à passer le pont. Et in* 
continent que leurs ennemis les visrent, se misrent en 
fuite k peu de combat ; et vouloient sauver leur artil- 
lerie dedans les montaignes, laquelle feust gàignée ; et 
suivit le jeune Advantureux, avecques ses gens, ung 
capitaine qui avoit tué assez meschamment en ung 
débat monsieui* de Milaut; et deffist le jeune Advan- 
tureux tout plain de leurs gens es montaignes. Le 
demeurant de la chasse feust du long le grand che* 
min Romain, laquelle dura quatorze milles, jusques 
à ung lieu qui s'appelle Castel Sainct Petro : et qui 
eust eu af&ire le long de ce grand chemin , de hai*des , 
malles et aultres bagages , il y en eut trouvé assés ; 
car tout leur bagage y demeura , tant es fossés de la 
ville ji que sur le chemin. Et fist-on ung gi^os gaing ; et, 
pour ce qu il y eust tant de mulets prins dedans les 
fossés , sur le grand chemin et aultre part, feust nommé 
par les François la journée des Asniers. Et après tout 
cela faict , la ville se rendist, à la volonté du Roy ; et 
commencèrent à crier : France et Seghe ! qui sont 
trois seies en un escu , que portent les Bentivolles pour 
leurs armes, lesquels veulent dire que la ville leur 
appsatien. Et la rendist le Roy entre leurs mains, de 
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laquelle chose se contentèrent menreilleusement bien 
du Roy. Et y après ce^ rarméè passa tout oultre sai|s 
s*arrester^ jusques au susdict Ghastel Saincjt Petro ; et 
là feurent ordonnes gens pour suivre ceulx qui s*eu- 
fuyoient jusques aux Alpes de Boulongne, qui sont 
montaignes et ung chemin fort mauvais et rude : et 
de -là Tarmée se retira de Boulongne; et quand ils 
feurent arrivés , et qu'ils eurent mis les BentiyoUes 
en possession, commencèrent à battre le chasteau, 
lequel y au bout de douze jours , se rendist. Or il y 
avoit en la ville de Boulongne , dessus le portail de 
la grande église en hault, ung pape de cuivi^ tout 
massif, que le pape Jules avoit faict faire, lequel estoit 
grand comme ung géant, et se voyoit de la place de 
la ville. Les BentivoUes, ayant dépit de cela, lui atta- 
chèrent des cordes au col , et à force de gens tirèrent 
en bas, et luy rompirent le co]. Et commença à jurer 
le sieur de Bentivolle à monsieur de Nemours et au 
sieur Jacques, quil feroit faire un pet au Pape -devant 
son chasteau quHl avoit faict à Boulongne ; car incon- 
tinent il le fist fondre, et en fist faire un double canon ^t 
lequel en dedans six jours tira contre le chasteau. Cela 
tout faict, Boulongne et le chasteau, et toutes leurs 
^ appartenances et appendances rendues à la volonté.du 
Roy, il les remit aux BentivoUes. Après , Tarméç se 
partist, et s*en retourna chacun en sa gaiiiison , pour 
ce que le Roy avoit commandé qu on ne passast pas 
oultre; et feust 1: aillée à messire Georges Fronsperg 
une double paye, et le renvoya on à Yeronne, de 1^ 
où il venoit. Et pour ce qu'il ne se faisoit plus rien eu 
ce camp, le jeune Advantureux voullust retourner à 
Yeronne avec eulx ] et trouva monsieur d' Ars ^ moii- 
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sieur de Rœux et la compagnie de monsieur de Sedan. 
Et se fisrent encore^ durant ce temps qu^ils estoient à 
Yeronne , plusieurs belles escarmouches. 

CHAPITRE XXVII. 

Comment le vice^rciy de Napîes et le comte Pedro Navarre 
vinrent mettre.le siège devant Boulongne, et comment les 
François le deffendirent. 

• 

Pett de temps après que Tarmée des François se 
feust retirée, se ramassèrent les Espaignols et les gens 
du Pape en. la Romagne, dont estoit chef le vice-roy 
de Naples, dom Reitio de Gardonne, et a voit avecques 
luy le comte Pedro Navarre , petit homme maigre; 
du val de Rancal, lequel avoitfaict beaucoup de belles 
choses sur les Turcs, et au royaume de Naples, et 
homme ingénieux pour prendre places et les deffendre^ 
et s^entendoit aussy pour faire mines et contremines; 
et estoit capitaine général des gens de pied espaignols 
dans Tarmée du Pape. Et du costé des Vénitiens estoit 
chef méssire André Gritty. Or ce temps pendant, le 
roy Louis envoya à monsieur de Nemours la puissance 
générale sur toute Tarmée, et pour estre gouverneur 
de Milan ; lequel assemblement desdictes deux armées^ 
par luy entendu, fist diligence d'assembler la sienne, ' 
et, en temps qu il Tassembloit, envoya dedans la ville 
de Boulongne monsieur de Lautrec avecques quatre 
cent hommes d'armes , et le capitaine Jacob avecques 
ses lansquenets, qui estoient mille; desquels quatre 
cent hommes d^'armes estoit la bande du sieur de Se- 
^ i6. i4 
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dan y que menoU le vicomle d*Eslèg^a; ^ fkreiit la 
plus grande diligeace qu'ils peurent : e^ en estait boa 
besoing j car ils vHy feurent pas de deux jours arrives, 
quand Tarmée du Pape et des Vénitiens y arriva de» 
▼aot ladicte ville ; là oà commencère n t <f abord à faire 
une merveilleusement grande batterie et mines, telle- 
ment qu^en deux jours fisrent une bresche pour entrer 
cinquante hommes de front. TSX donnèrent Tassault au 
costé où estoit.une chapelle oil avoît desjà «piatre en- 
seignes dessus, quand Brissoa (dont vous ay cy-de- 
vant parlé), porteur-d'enseigne de monsieur de Sedan, 
avecques son enseigne et quelques gea&^'aroie^qm le 
suivirent, reboutta tous ceux qui estoieut ja là-dessus. 
£t croy que sans luy la ville estoit en grand danger 
{f estre prise^ et fisreat tellement les lansquenets et 
autres qui estaient là, que ledict assainit feusl reboutté ; 
laquelle chosefaicteà Tarriv^e de monsieur de Kemours 
qui s'approchoit, se levèrent ksdic^ Espaigndls, pour 
ce qu ils n'estoient point assez forts^ ot se retirèrent 
bien avant ^a la Hoiaa^ae. • 

CHAP TRE XXVHI. 

Comment numsieur de Nemeuns assiégea Brosse 9 ieçueth 
il prirU ; et de la grande ocdsion ^uiy/eustjiucte. 

. [Février lâia] Après quie Tannée du Pape et des 
Yenirïens se feust partie de devant Boulongne, mon* 
$ieur de ^[emoars attendit comment la viUe 4^ Bresse 
ç'estoit révoltée pour le$ Yeniti^^is \ et efitcâent lâen 



dedans quarante mille hommes , dont estoit chef Jean-^ 
Paul Ballou , et Jle ^i^e^Mx Mercure avecqu^ ses ch«* 
vau^-legers, ejt vQulpienjt faire bdtterb qontre le chas** 
tieau j lequel tenojit encore pour le roy de France ; et 
estoit dedans VLeafi Gonuet , gentilhomme gascon ^ ca*- 
pitaine dudict cbaste^u. Tout cela bi«n entendu y le« 
^\c\f siepr de Nemours paM^ist eu dîligeif ce y avecqueg 
spji arp^^d et les gen^ d'aii^mes qui ^estoient dedans 
BiQuloogne y et en sou chemin ^ près IsoUe de FEscailie, 
reacautp^^ ^^ I^a^idid de Yeiûliensy lacpidle il defist et 
mist U)u^ ^ pièces* Tou&)0«irSy saxis perdre de temps ^ 
m^rcho^ yer$ Ike^de y où ariiva à un soir ^ et , en lieu 
4e f#re t^ai^et^ eontre la viUe, fist monter toute son 
^i^eri^ des^ua Ijns tours /ia .chaateau j pour «battre en 
Idiote viljlQ. Qt fes Yetnitîens qui estoient dedans la 
ville craignoient ce qp.t les François fisrent ; c^est 
qu'ils n'entrassent du chasteau en Ja villes et pou;: ce 
feisrent ung petit rempart entre le chasteau et la ville : 
toutesfois, le lendemain matin j monsieur de Nemours.^ 
lequel estoit bien adverty de tout cela, se mist à pied , 
et toute la gendarmerie françoise et lansquenets mes- 
lés ensemble en bon ordre, enseigne desployée; et en- 
trèrent par ce chasteau , et trouvèrent auprès di^ repi- 
part, devant le chasteau, une abbaye oii estoient quinze 
cent arque^çiers, qui les battoient aux flancs, la- 
quelle feust emportée d^assaûlt, nonobstant quHl y 
eut heaueoup de Français tués et blessés, et entre 
autres un gentilhomme gascon, cousin de monsieur 
de Nemours, qui y feust fort blessé-, tellement qu'il 
en mourut. Et n'en esehappa pas un de tous ceuljt 
qui .estoie;nt «n ladicte abbaye, <}u'ils ne feurant has- 
chés et mis en pièces. Et de4à , tousjours poursuivant 

i4. 
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leur^ fortune^ passèrent rempart en dépit des enne- 
mis y. lesquels fiH*ent quelque peu de defTeme^ et 
}es rQmpif^nty et commencèrent à 'fuir; et^ eulx en-' 
tremeslés avec les François^ entrèrent pesle mesle 
dans la citadelle^ tellement qu'il y eut quarante mille- 
hommes (0 tués f et toute la ville pillée et mise à sac. 
Et fault que je vous die que j'estimois Bresse une des 
plus puissantes villes^ des plus fortes et des plus riches 
qui feust en toute Tltalie. Et y eust tel gendarme qui 
y fist tel gaingy que lui et ses enfans s'en sentirent toute^ 
leur vie» Monsieur de Nemours n'avoit point oublié 
à mettre quatre cent hommes d'armes à la porte de 
Venise, pour ce que, quand les Vénitiens visrent la* 
journée . estre* contre eulx, . feirent ouvrir la porte 
pour fuir , lesquels feurent tous prins et tués par la 
gendarmerie qui les attendoit à la porte. 

CHAPITRE XXIX. 

r 

Comment y après la prise de Bresse , monsieur de Nemours 

entendit que les Espaîgnols s'assembloient en la Ro- 

maigne; et comment ils se vinrent parcquer les uns les 

autres à Ravennes» 

{Avril i5i2] Monsieur de Nemours ^ après la prise 
de Bresse^ feust adverty que l'armée des Vénitiens, 
qui s*estoit levée devant Bpulongne. la Grasse , s'iés-; 
toit renforcée des deux parts, et qu'ils marchoient 
droict pour tirer le chemin de Ravennnes; laquelle 
chose entendue par ledict sieur de Nemours,, incon-. 

(*) Quarante mille hommes : suivant Guichardin , 11 n'en périt '<{w:' 
Irait millf . La. doc de Neiaoïir^ protégea Jes coureoff de femmes. ; 
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. tinent à diligence fist marcher son armée , et hii fist 
faire si grande diligence pour venir devant ses* enne- 
mis, à Ravennes, qu'il ny eust vivres ni aultrescho- 
ses qui le peussent servir. Et quand une batlde de 
Vénitiens, qui estoit sur les. champs , vist ce, se jetta 
en la queue .des vivres , et les détroussa ,. par quoy 1« 
camp des François ea eust trèsrgrandje faute. Et en 
ce même ordre, les François arrivèrent devant Ra* 
venues, là. où ils misrent le siège, et fisrent une bat- 
terie qui^ne feust pas grande, car ils ne battirent que 
deux heures ; où feust blessé monsieur de L'Espy , 
maistre* de l'artillerie du roy de France, et en. mou- 
rut tôt après, dont feust grand dommage, car il estoit 
homme de bien et fort congnoissant en ce mestier. 
,Et, incontinent après ladicte batterie, faite , donnèrent 
Tassault, etfeurent repoussés, et soutinrent bien .les 
Espaignols et les gens du. Pape; et feust tuéaudiot 
assault le guidon de monsieur de Sedan, qui se nonv- 
moit Gratien d'Àmandalis, gentilhomme des fron- 
tières de Navarre, gentil compagnon ; et feust aussi 
blessé monsieur de Ghastillon , d'un coup de harque- 
butteenTespaule, dont tost après il en mourut. Lediot 
assault feust donné bien tard, droict à l'arrivée du 
cam^; et, cependant que ledict assault se donnoit, 
vindrent nouvelles à monsieur de Nemours quelle 
vicerroy de Naples et l'armée du Pape estoientà trois 
miUes de luy. Cela entendu, ledict sieur de Nemours 
et les chefs firent, retirer J,'artillerie et. les gens, du- 
dict assault. Et me semble ,. aussy faisoit-il . à beau- 
coup de capitaines, que si la ville eust été prinse, que 
c'eust.este la destruction, des François,, et. n'eussent peu 
gaigner la bataille comme ils fièrent } car ils y eu$- 
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sent perdu de l«urs gens, et les àultres ^ (eussent 
amusés au pillage , car la ville estoit fort riche ^ et 
eussent aussi perdu beaucoup de leurs gens de bien 
audict assault. La nuit yetiue , cliacun se reposa un 
peu y et y deux heures avant lé jour, chabuh commença 
à s^armer ; et fist assembler îrionâieur de Nemours tous. 
les capitaines, tant de pied qtié de cheval, et com- 
mencèrent à regarder ce qu ils avoient à faire; et ibusl 
advisé de ne point donner là bataille, et 'de la dissi- 
muler tant que les François feusseiit un peu renforcés ; 
car , en dire le vray, ijs estoient bien foiblès et biefa 
foulés, car il y avoit deux ou trois mois qù^ils ne ces- 
soient de combattre ou donner assault, et d'aller de 
lieu à aultre. Et, quand tout feust bien débattu^ mon- 
sieur de Nemours, qui estoit gentil prince comme 
chacun sçait^ dit aux capitaihes qu'il vouloit corn* 
battre, et qu'il falloît qu'ils tombattissent avécquesluy; 
et la raison il leur dit, qui estoit telle que , quand ores 
ils ne voudroîent point combattre , si estaient ils con- 
traints dé ce faire , puisqu'il n*y avoit point dé vivres 
au Camp , et ne sÇîavoit moyen pour en avoit : et da- 
vantage , l'armée deà Vénitiens qui se rénforçoit et 
veiloit vers eulx; et si les deiix armées dd Pape et des 
Vénitiens feiissënt veilués vers eult, Fiiné d*ùn Costé, 
Vautre dé l'autre^ Ils éstôient demére eulx, ils he 
pouvoierit avoir nuls vivres. Cela dit et conclud , tous 
les capitaines luy fisrent serment de vivre et mourir ce 
jour avfecijues luy : et vous as&eure i^u'il y àvoit en sa 
compagnie de geiis dé bien et dé gentils capitaines^ 
tant de gens de cbévàl que de pied, et aussy bon^ que 
j'eh aye point véu depuis : fet estoient avecquefe îiiy, 
premièrement xaonsieur de Lautrecj monsieur de La 
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Palice, le duc de Ferrare, le duc d' Allègre, monsieur 
de Humbercourt , Fonteraîlles, le hntoa de Biait , le vi-- 
cocnte d^Estoges, le grand escuyerde France, Galcasdë 
Saint Severin, monsieur de Bayait, monsieur de Crus- 
sol, qui menoit les deux cent archei's de la garde du 
Roy, monsieur de Montoison , monsieur d* Aubîgny , 
et plusieurs autres, tant frunçois qu'italiens , qui se- 
roient longs à tous nommer. 

Les capkainAs des gens de pied françois estoient 
uonsieurde Molart, capitaine général des advantu^ 
â^ierë, monsieur de Bonnet Maugîron, le capitaine 
Georges de Ridiebourg , Maulevrier, Grand- Jean le 
Picard , et monsieur de Moncâure, qui mènoit les Pi- 
eai^s , les capitaines des lansquenet ; le capitaine Ja- 
cob Feremus , trois, mille lansquenets ; le capitaine 
Philipe , tixMS mille; le grand Fabian, deux mille; et 
«s^t iedict Fabian le plus gnand et le plus puissant 
Ibomme que ^e vis jamais-, et quelques bandes d'Espaî* 
gnolset d'Italiens qui e^oient avecques eulx. Et etnnme 
ils eui^nt ce faict, monsieur de Nemours , qui n*avoit 
plus qu un flascon de vin et ung pain , vouUust des- 
^euner, et le despartit aux autres capitaines , lesquels 
isn beurent et mangèrent; et estoieiit tous armés. Cela 
laict , les advantureux vin Anit faire rapport que Tar- 
mée du Pape et les Espaignols marcboient et venoieirt 
'%Otttdroi<* À eulx, rt qtie la jôumce tte se pouvoit pas- 
ser sans batiâlk : et feust ung^our de Pasques. Etlor^ 
commencèrent les Franç<ws à marcfecr, et eulxm^ettre 
>aux champs, et ne fisrent pas grand chemrn queleês 
deux armées ne svnvirent Tune Tau^re. Bt avott ting 
^anal qui s'appelle le îtonco , et se passoH h. guet éû 
tous endroicts. fit avwent là laissé les Espaignbls 
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uDg nombre de gens à cheval de-là Veàue y . et tcule 
Tarmée deçà : et estoit le comte Navarre capitaine gé- 
néral de leurs gens de pied, et le vice-roy de Naplés 
..chef général, de toute Farmée; et y estoient le marquis 
de Pesquiere,. Antoine de Levé,. et tout plain d'autres 
gentilshominesespaignols^ qui seroit chose trop longue 
à vous les tous nommer* Et du costé du Pape, le duc 
.d'Urbin, qui estoit le. chef. Ledict Pedro de Navarre 
avoit faict faire un parc à langue de Jboeuf de fer. sur 
.chevrettes , et puis. force chaisnes et charettes entre 
jdeux*^ et avoit là dedans force arquebuttes à crochet , 
et quelques pièces d'artillerie du costé de .Feaue : oii 
estoit c^te bande de chevaucheurs que j'ay devant 
.nommés, estoit Tartillerie des Espaignqls, qui battoit 
.dedans les gens de pied françois, tout à découvert : et 
vous asseure qu'il y faisoit un grand meurtre , car ils 
estoiept à deux gets de pierre près. Sans point de faulte 
.feurent tués ceste journée tous les capitaines de pied 
.françois , et plus de deux mille hommes» tant françois 
quelansquenets; tellement que de quarante capitaines 
piétons qu'ils estoient jo'en échappa que deux. Et en- 
durèrent ceste batterie bien trois heures de long ; et ai 
l'artillerie des Espaignols faisoit grand mal aux Fran- 
.çpis,. aussy celle des François à;eulx et va la. gendar- 
merie dcrlà l'eauë. Cepeudant monsieur de Nemours 
jpiarchoijfc tousjours , et vint donner trois grands coups 
d'artillerie dedan3 leur gendarmerie, qui leur fistdu mal 
assez ; et avoit ledict sieur de Nemours, de coustume^ 
.pour l'amour de samye, de. ne point porter de harnois, 
jCors la chemise , depuis le coulde en bas jusques au gau- 
.telet ;.etprioit à toute.la coippagnie delà gendarmerie 
en leur remontrant et donnant beauodup de belles 
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paroUes, qu'à ce jour voulsissent garder rhonneur àe 
. France, le sien et.le leur, et qu'ils le voulsissent suivre» 
Et cela faict, dit qu'il verroit ce qu'ils feroient pour l'st- 
mour de sa mye ce jour-là;, et incontinent partit, et 
feust le premier homme d'armes qui rompist sa lance 
* contre les ennemis ; et les Espaignolsmarchoient d'aubœ 
.costé en bon ordre, et chargèrent de telle sorte, qu'il 
ne feust jamais yeu un plus rude combat, et ,dura.plus 
de, trois heures qu'on ne sçavoit qui avoit le meiUeur. 
Or, ce temps pendant que la gendarmerie estpit en. ce 
, combat, nous retom^nerons aux gens de pied, et dirons 
ce qu'ils fisrent. - ♦ 

Monsieur de M olart et le capitaine Jacob s^estour- 
noient fort de l'artillerie; car ils avoient esté trois 
heures en ceste peine, et n*avoient où se coucher. Se 
commencèrent à seoir, luy et le capitaine Jacob;, et 
demandèrent à boire ; et, en buvant, un coup de ca- 
non les emporta tous djeux ; qui feust un .grand dom- 
maige; et avoit esté tué, un peu devant, le.capitainie 
le, grand Fâbian. Ce voyant , les gens de .pied , tant 
^françois que lansquenets, voulurenU^ler assiéger le 
fort où estoit Pedro Navarre et ses geûs de pied, qui 
ne se bougeoient ; et partireï^t , tant François que. lans- 
quenets y et leur.vinc}rent donner un merveilleux a$- 
sault, et trouvèrent ledict fort aussy merveilleux et tant 
fort de harquebuttes à crochet que de charettes. Çt y 
fust monsieur de Maugir^on tué sur .une charette, et 
tout plain de gens de bien.: et. tous, les piétons, tant 
françois que lansquenets, tous tués ou mis en fuite; et 
sortirent les Espaignols à la queue, dq ses gens de pied 
fuyans.. Ils fisrent. un grand loeujcdre, et y feust tqé 
bien douze cent honunes. Gela veu, le gros nombre 
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que les Espagnols estoient^ «t gens frais , ^ du com« 
mencemetit ils pensoient bien avoir gftigné la bataille , 
encore pensoienttls mieux avoir gaigné à ceste heure 
là \ mais» comme Dieu ordonne les choses, il y avoit 
queues lansquenets , françois et picards, qui n'y es^ 
toient point allés , qui vindrent et rechasserent tous les- 
dicts Espaigncds dedans levir foit $ et les gens de pied 
françois ne les suivirent plus , mais se retirèrent au 
lieu accoustumé, et enduroient comme auparavant de- 
vant la batterie de Tartillerie. Et aussy faisoit tant de 
mal aux Espaignols la batterie des François , qu ils 
leur feust fort quils se deparquassent > et vinssent 
combattre avecques les aultres ; eulx venus , Tarmée 
des François s'affoiblissoit fort. A donc vint monsieur 
d'Alegre prier à monsieur de La Palice, en disant : 
« Monsieuir, la bataille est perdue, st vous ne nous en* 
te voy^ la bande de monsieur Sedan ; » et incontinent 
!e vicomte d'Ëstoges qui la menott, partit, et toute la 
bande avecques Iny^ criant: La marche !&.ù les suivie 
reBt les deu^ cent archers de la garde , qui poitoient 
tous des haohes, que menoit monsieur Crussol ; et vin^ 
dfent donner dedans de telle sorte , que le vice-roy de 
Naples s'enfuit, et toute la gendarmerie : et feusft là pris 
le marquis de Pe^quiere-, et ^ul<res capitaines espai« 
gnols, ^ de ceulx du Pape. Or, après ce &ict, leurs gens 
de pied n'estoient pas encore deSaicts, et se tenoient 
tousfours dedans leur fort, et leur artillerie qui battoit 
d'un costé et d'aultre , là où monsieur de Pontremy^. 
qui estoit au lieu de monsieur d'Espy, list mervirilleu** 
sèment bon devoir, et aussy fist Pierrot Dognots. 

Et quand les François feurent passé Teaue, apperce* 
vaut que le fwt où estoit Pedro de ïfavarre n'estoit 
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point fortifié du côsté de Teatièy incohtiHeât cent 
hoizHnes d'armes bi^n en ordre Vifidrent donner de^ 
dans , et leur rompirent leurs gens ; et quand les au-* 
tk'es François vinrent cé^ vindrent sur ledict fort^ et 
l'emportèrent d'assaiilt; et feùrent tous tués et mis en 
pièces ceulx dedans , et Pedro Navarre prins , et atti- 
trés capitaines et gens de pied. Et paravànt ce se parti-» 
rent dudict fort deun mille Ëspaigtiok^ bien en ordre; 
qui se sâuvoient. Or lé baron de Chimay, qui estoit 
honneste gentilhomme^ se côgnoîssant les choses à 
Venir, et en avoit déjà dit beaucoup de véritables avant 
la batailéy vint à luy, monsieur de Nemours^ etluy 
demanda en ceste manière ; ce Or ça /bastard, cHimment 
«c ira*t'il dé iseste haiailte f et qui là gaignera ? — Je 
« vous promets ma foy, monsieur, dit le bastard, que 
<c vous la gaignerés ; mais vous estes en danger d'y 
€1 demeurer, si Dieu ne vous fait grâce. » Sur quoy 
respondit le sieur de Nemours, que pour cela ne lai- 
roi t-il point à y aller. Et, quand la bataille feust gai- 
gnée et que les Espaignols à pied et à cheval feuretît 
mis en fuite, ledict «ieur de Nemours vint au bastard, 
et luy dit : « Et puis , maistre coquart ^ y suis-jé denkeuré 
w comme vous di^iés; me voicy ettcores. -^ A doiiÇf^ 
« luy dit le bastard, monsieur, ce n'est point encore 
« faict. » Et, comme il adievoît ce propos, un archer 
luy vint diï^ : te Monsietir, Voilà deux mille Ëspaignob 
« qui s'en vont tous en bt-dré du long de la chaussée. *i 
et iiifcontinent ledict sieur demanda son habillement 
de teste pour les suivre -, et monsieur de Lâùtréc luy 
disoit : « Si, lûonsieur, attendes vos gelfisj » à qtioy il 
ti'entendit point, et, avecques Vingt ou trente hommes 
d'armes , vint ruer sur lesdicts Espaignols , là x)ù 
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feust enlevé des piques hors de la selle, et feust taéff 
et tout plain d'autres gentilshommes avecques luy , et 
monsieur de Lautrec si fort blessé qu il feust là laissé 
pour mort ; et y feust tué monsieur de Viverols , sop 
fils. Cela faict, feurent amenéa les gros personnages, 
morts et blessés, au camp ; et pourtant que les vivres des 
Espaignols estoient là demeurés, et que les François en 
avoient grande nécessité, leur vindrent à graûd recoa- 
fort du deuil qui feust mené au camp , à cause de la 
mort de monsiem* de Nemours. Il n'en faut point par- 
ler; car jamais de:prince mort n'en feust mené tel. Te 
vous ay nommé tous les gros maistres qui y. ont esta 
tués : des blessés peu en $ont eschappés ; et ne Tault 
point que nul.s'excuse du combat, car tous combatti- 
rent, jusques aux valets. 

; , CHAPITRE XXX. 

* 

Comment monsieur de La Police, en attendant la response 

^du Roy y feust esfypar tous les capitaines, chef général 

' des François; et comment la ville de Ra\^enneJ'eustprinse$ 

et de Ventrée du corps de monsieur de Nemours à Mikm^ 

.. [Avril i5ia]LA bataille près Ravenne gaignée pajc 
les François^ et ce gentil prince monsieur de Nemours 
mort, comme je vous ay desja dit, de sa plainte il n'eu 
fault point. parler; car.il feust plaint ?d*amis et d'en- 
nemis ; et le. lendemain, on renvoya son corps dans 
une litière,, à Milan, et aultres gros. personnages,, 
.comme monsieur de Lautrec et aultres , qui estoient 
fort blessés. Lé camp du Roy demeura devant la viU^ 
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de Ravenne, oîi il estoit le jour de devant; et advèr- 
tîrentle Roy de la bataille, et de sa duché de^Mllan^ - 
et.queLgouvexneuEil y vouloit mettre ; et, ce temps 
pendant y les capitaines regardèrent qui seroit lieutenant * 
général, en attendant la response du Roy ; et quand ils 
eurent tout bien considéré, ils choisirent monsieur de 
LaPalice, qui étoifc gentil capitaine et gentil cheva- 
lier, et qui avait beaucoup veu/ Gela fait, incontinent* 
il fist sommer la ville de Ravenne de se rendre, la- 
quelle chose elle fjst : elle feust composé de quelque 
argent qu'elle debvoit bailler à tous les capitaines; et; 
après ladicte composition faicte, ung adventurier qui 
sappeloit Jacquin, de la bande de monsieur de Mo- 
lart, lequel estoit sergent, de bande, vint à regarder à 
la brèche , laquelle avoit esté faicte le jour de devant :'^ 
il vist qu'il n'y avoit ame de defiense dedans la ville ;' 
et ainsy, vint,, de main en main, à ses aultres compai- 
gaons, et «donnèrent Tassault avant que jamais homme 
c^edans y sceust venir ; et après, les lansquenets et toute * 
l4gendarmerie.entrerentet prindrent la ville, et la pillè- 
rent toute , etmisrentà sac, avant que jamais monsieur 
de La Palice ni tous les autres capitaines y seussent met- 
tre ordre; et feust grand pitié, car elle étoit belle ville et 
riche. Si ledict seigneur de LaPalice en estoit marry, il 
ne s'en faut esbahir, car il en pensoit bien avoir quelque 
bonne chose. Cela faict, et ladicte ville ains pillée et 
destruite, on fist tenir information pour sçavoir qui en 
avoit esté cause ; et feust print le capitaine Jacquin ^ 
au milieu de tous les adventuriers et de tous les AI- 
lemans qui se vouleurent mutiner; mais ils ne peurent 
)amais mettre ordre qu'il ne feust pendu et estranglé., 
Kt feust trouvé audit Ravenne un enfant monstre; le 
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plus horrible qu*o» vit jamais. Et après cefaict, et 
toute la viUe ainsH pillée, le Roy confii^ma monsieur 
de La Palice son lieutenant général , et gouverneur de 
Milao. Et debve^ sçavoîr qite ledîct seigneur Boy de* 
mena ung merveilleux deiiil de la mort de monsieui* 
de Nemours sou nepveu^ t^l qu'on m le pouvait ap- 
paiser; et manda ledict soigneur Soy an^çt sieur de 
La Palliée, casser toute son armés, et molt» les gens 
d'armes en gcimison par les villes; ce i^e monsieur d^ 
La Palice 6st à bien grand regret , et n'estoient*point 
les autres capitaines de ceste opinion : et en fist le Roy 
très-grand mal ; car il ne devoit jamais rompre son ar^ 
mée; et la renforcer, car il en avoit bien le pouvoir; 
et ne feu^ poiiH advenu ce que depuis a esté; car je 
veuk dire que ceste £aulte a esté cause de toutes les 
guen*eS'quî ont depuis esté faictes en Italie et en la 
plus grande partie de la dbrestienté; et , s*il eust alors 
renforcé son armée, ^ bouté avant, il eust esté prince 
de tentes les Italies , et roy de Naj^es aussi ; car il 
avoit Tempereur Maiimilian pour lui, et faisoient la 
plus grande part de leurs guerres ensemUe^ 

CHAPITRE XXXL 

Comment f après que les Suisses et Vénitiens veirent lé 
pays desgwTijr, chassèrent monsieur de La Palice hori 
d'Italie. 

[Juin 1S12] Lks $ui$$es, qui n'estoîeot point d'ac-» 
cord ni eu paix avec le rpy de France, mais vjouloient 
bien avoir part en Itajlii^^ entendirent la roiïipture de 



çeste armée; aussi fkreot les Veoiti^ns, qui ne pen^ 
soient pas que le Roy en deust faire ainsy, dont fèur^nt 
merveilleusement aises. Les Suisses se comuiencereac 
h mouvoir ^ et pensoit monsieur de La Palice que ce ne 
seroit rien, car ils étoient descendus à Milan deux oa 
ti^ois fois \ et p pour ce que à chacun coup le gi^nd 
nombre des chevaux français leur coupoient les vivres, 
9*enrttoumoientyavec cinquante milleescus qu'on leur 
donnoity et leur Êusoit-on la bataille d'escus aa so-* 
leil; et en apprit la façon monsieur le grand«niaîsUre 
Chaumont. Cela feict, les Suifi^s marchèrent , 4^ee 
Vayde di^ cardinal de Sion« et les YenUtens^ 4e leur 
côté : quoj voyant, monsieur de La Palice garnit; le 
chasteau de Milan , et le chasteau de CremOM, de gens, 
de vivres et d aultres munitions , et envoya monsieur 
d' Aubigny, avecques trois cent hommes d'arin«s , de^ 
dans Bresse; et lui, aveotpibes toute la gendarmerie et 
les lansquenets du capitaine Jacob, qui esloient de-i 
meures, sa retiia dedans Pavie; car la chose leust mer^ 
veiUeusement subite, et tant <(]pie Ic^d sieur de La 
Palice n east loisir 4'assembler ses gens, ni de aicÊtre 
ordre en son afiàii^e. Les Vénitiens et les Suimes mar«- 
choient tousjours ; et se misi^ent ensemble leurs deux 
armées, et vindreni; devant Pavie; laquelle cbose ve«ie 
par le sieur de La Palice et les auti^es capitaioes qm 
estoient avecques lui, telle fois concfaiivi^ de la tenir, 
mais après trouvèrent que mieux yaloit de Tabandon- 
ner ; laquelle chose feust faîte , et y eust de bdles 
escarmouches à l'arrivée et au sortir. Et, ain^ que 
mondict sieur de La Palice sortoit par une porte, les 
Suisses et les Vénitiens entroient par Tautre, par des- 
sus le pont , là où le reste des lansquenets du capitaine 
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Jîicob donnoit à la journée de Ravenne, desquels es« 
toit chef monsieur Destogès , gentilhomme françoi^ ^ 
lequel portoit le guidorv de monsieur de La Palice : 
lui et lesdicts lansquenets , laissés derrière à Tarriere-' 
garde, fisrent fort bien leur debvoir, et se retira ledict 
sieur de La Palice avecques toute son armée, en France ; 
et ne demeura en Italie pour les François que le chas- 
teau de Milan, le chasteau de Crémone et la viHe de 
Bresse, où estoit monsieur d'Aubigny, capitaine gé- 
néral, avecques quelques gens de pied et trois cent 
hommes d'armes françois, lequel, après le retour de 
monsieur de La Palice en France, ne demeura gueres 
sans avoir le siège par les Vénitiens ; car les Suisses 
estoieiit «deslà retournés* en leur pays , après avoir eu 
gros butin par le pays dltaHe, et force argent desdicts 
Vénitiens. Durant lequd siégefeurent faites beaucoup 
de belles saillies, et le tindrent long-tems à grosse bat- 
terie; et vous veux bien dire que c'est la plus belle 
ville de guerre que je vis jamais, et n'es toit point pre^ 
Bable , veu les gens de bien qui estoient dedans , et le 
chef qui estoit ^t est encore , tant homme de bien et bon 
capitaine. Toutesfois,, par longueur de temps, la peste 
et famine se frappa tellement entre eulx, qu'ils feurent 
centraincts de rendre la ville, mais si honnestement, 
que les* gens de chevaulx sortirent la lance sur la 
cuisse, et les piétons la picque sur le col ; et en es- 
taient beaucoup morts de la peste : et ainsy s'en revin- 
rent enFrance. Et après ce, tinrent encore assez le 
chasteau de Milan et le chasteau de Cremonei le parti 
des François. 
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CHAPITRE XXXII. 

Comment le Jeune Adventureux vint sur les frontières de 
Gueldres amasser cinq nulle lansquenets} et comment 
ceulx de Lemhourg et Lupcembourg ruèrent sur eulx. 

t • • • 
{i5ia] Le j^une Adventureux, après le retour de 
toute rarmée d'Italie en France > revint deçà les monts ^ 
et print le chemin par le mont Genève, en Daulphiné, 
et trouva le Roy et la Reine à Grenoble , qui lui fisrent 
meiTeillement bonne chère : et estoient fort marris 
du retour de monsieur de La Palice^ et de là s*en alle-^. 
r^nt à BloiSy et de Blois à Paris, là où se faisoit une 
men^e et pratique avecques les Vénitiens, pour avoir 
paix avecques eulx, et dressèrent une aultre armée 
pour envoyer de -là les monts. Or laissons le Roy faire 
son, entreprise, et disons du j^une Adventureux. que , 
quand il feust de deçà les monts , voqllust faire la 
guerre à monsieur de Trêves, pour la querelle d'une 
place, laquelle se nomme Castelbourg« Et s'en alla le- 
dict Advantureux en Liège , et là ouit parler d'une 
bande de lansquenets qui revenpit de Gueldres , et 
s'appelloit la Bande Noire , laquelle a reigné long- 
tems depuis : et incontinent ces nouvelles ouies , vint 
devers monsieur de Liège, son oncle, qui pour lors 
estoit bon françois, lequel lui presta quelque argentin 
et feurent douze cent pistoles, pour donner aux laiis-v 
quenets. Laquelle chose faicte , ledict Adventurejux 
despescha un gentilhomme liégeois, nommé Okelet de 
Fi^umaille , lequel il envoya devers lesdicts lansque- 
i6. a5 
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nets, pour les retenir pour lui et à son service. Lecjuel 
arrivé devers lesdits lansquenets , lui octroyèrent la 
requeste dudict Advantureux : et estoient les capitaines 
gentils compagnons, dont les deux principaux estoient 
Thimis de Medelbourg , honneste homme et de boa 
aage, et ung aultre quis'appelloitHans* Gela faict, le 
jeune Adventui^ux, avecques cent chevaulx, arriva à 
eulx ung samedy de Pasques, à dix heures du soir, à 
un village entre Trect et Vise; et pensèrent lesdits 
lansquenets avoir une merveilleusement grosse al« 
larme, cuidails que ceulx de Lembourg et de Luxem* 
bourg, et ceulx du pays, qui étoient assemblés, vins- 
sent ruer sur eulx. Or, le propre jour que ledict jeun< 
Adventureux partit de Liège , eust lettres du Roy, le-' 
qud lui mandoit, surtout les services qu'il lui pouvoît 
faire , qu'il lui retint lesdicts lansquenets à son service ^ 
et qu'ils aurûient bon traitement, et qu'ils seroient 
bien- payés; pour lesquelles nouvelles ledict Advantu-- 
veux se hasta de les avoir. Et estoit rassemblée que le 
Roy vouUoit faire pcmr envoyer en Guienne, oh es**' 
toit question que les JEspaignols vouUoient descendre^ 
ou &i itslie pour faire son voyage. Et quand FAdven- 
tureux feust arrivé vers eulx, et qu'ils le conneurent, 
ils feurent merveilleusement aises ; car à ce jour leur 
avoit [M'omis se trouver à eulx. Et après qu'il feust 
âdverty de rassemblée de ceulx de Lembourg et 
Luxen^bourg et* du pays environ , il fist amener du 
long de Teauë quelques piques (pi'il avoit fait venir 
d'Ardenne, et poudre pour les harquebùtiers, qui res- 
jouit merveîlleuseinent lesdicts lansquenets , car ils en' 
avoient grande faute r et demeurèrent toute la nuict 
en merveilleusement bon jguet et gros allarme que 
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ceulx de Lembourg et de Luxembourg leur fisrent. 
Et le lendemain matin^ qui feust le jour de Pasques (0, 
TÂdventureux y après .avoir mis ordre à son affaire ^ 
s'en alla à Vise, pour faille ses pasques^ en^àttendant ce 
qme ces gens assemblés youloient faire , car il avoit mis 
bonnes espies pour entendre de leur volonté. Laquelle 
ch^se faicte^ se mist en basteau pour aller audit Vise; 
et y eust quelques gentilshommes et valets des siens 
qui voullurent aller par terre y lesquels feurent prins eC 
menés en une place qui s'appelloit Dolheîn. Ledict 
Âdventureux^ après avoir oui messe et receu Dieu, 
cuit Tallarme dedans le camp, que faisoit Le Drossart 
de Franquemont, lequel avoit assemblé tout le corn- 
mung et gentilshommes du pays environ /pour courir 
sus audict Advantureux et à ses gens, lesquels nevoul" 
loient faire nul mal au pays, fors seulement vivre. 
Toutesfois Fallarme feust grosse, et s- arma ledict Ad- 
ventureux dedans son basteau, et vint à ses gens, les-* 
quels se mettoient en ordre; et à vous en dire le vray, 
c'estoit une merveilleusement belle bande. Et vinrent 
les uns contre les aultres, tellement qu'à Tabord y eust 
merveilleusement belle escarmouche, tant de gens dé 
pied que dé cheval, en laquelle y eust tout plein de 
gens tués et affolés. Et à donc lesdicts lansquenets et 
le jeune Adventureùx avecques eulx baisèrent la terre; 
comme ils font de coustume, et marchèrent tout di'oict 
contre leurs ennemis; mais ne vouUeurent attendre , 

(0 Le jour de PasqucM : on dûoit andennement faire ses p&qnes, 
lors(pi^ôn faisoit ses àéwotiovs eu quelque fête solennelle ; et oommc ,> 
depuis le retour de Tarmée dltalie , il ne peut y en avoir d^utre que la 
Wotre-Dame d'Août, il parolt que cVst cette fête que Fauteur yeut ici 
désigner. ( Note de Vàkhé Lambert^ ) 

l5. 
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çt avôiei^t quelques pièces d^aitillerie avecques eulx ^ 
laquelle ils avoient tout le jour tirée contl-e lesdicts 
lansquenets, laquelle feust gaignée. . Cela faict, les 
lansquenets qui cuidoient aller se loger en ung vil- 
lage lequel s'appelle Hesvie, au pays de Luxembourg , 
se: commencèrent à mutiner entre eulx/ disans qu'ils, 
voulpient avoir argent , où quils ne passeroient pas» la 
rivière ; et repassèrent l'eauë pour se retirer vers Guel-? 
dres y dont ledict Avantureux feust fort marry ; et le 
dévoient tuer dans leur domaine , comme ils disoient. 
Toutesfois il alla à eulx, et se commença à courroucer 
le premier, et leur donna, quatorze enseignes^ et les 
pria de venir' avec luy au. service du Roy, laquelle 
chose accordèrent la plus grande part. Et quand ce 
feust faict, et que les basteaux estoient tous prestSji 
TAdventureux print deux enseignes en chacune main, 
et passa oultre; et ainsy après, tous lesdicts lansque- 
nets le suivirent , et ne retourna que trois cens hommes , 
que tous ne passèrent la rivière de Meuse, et s'en vin- 
rent à Ardenne, là où. le roy Louis envoya audict Ad- 
ventureux un gentilhomme, nommé La Bomagere, et 
qu'il luy prioit qu'il donnast congé auxdicts lansque- 
nets, et que pour l'heure il n'avoit que faire de gens 
de pied, et ne lui envoya pas un grand blanc pour les 
contenter; de laquelle chose ledict Advantureux feust 
très-mal content, comme raison le vouUoit; car il luy 
desplaisoit fort de perdre son crédit avecques lesdicts 
lansquenets, qui estoient venus pour l'amour de luy : 
toutefois il leur donna congé, pour ce que le sieur 
de Sedan lui manda que pour l'heure l'entreprise de 
Trêves estoit rompue, et aussi pour ce que le Roy n'en 
voulloit point ; et pour ce se defiit desdits lansquenets 
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a grande mutinerie ; toutesfois il eschappa du mieux 
qu'il peut, et estoit avecques luy Denis Soynart, sei- 
gneur d'Alemberg. Cela faict , ledict Adventureux s'en 
vint à Sedan et de-là en France, bien marry, prest à 
dire au Roy qu'il ne luy avoit point faict de'.bon tour 
avecques les Allemans, et qu^il avoit perdu une belle 
bande; et que, si une aultre fois il en avoit affaire, 
il ne les recouvreroit point aisément. Huict jours après 
qu'il eiist laiâsé lesdicts lansquenets , luy estant à Se- 
verange de retour chez monsieur de Montmoit , sur 
son chemin, pour aller vers ledict sieur Roy, il eut 
nouvelle du Roy que, sur tous les services qu'il lui vou- 
loit jamais faire, qu'il lui fist recouvrer un nombre dé 
lansquenets. Laquelle chose vue-, ledict Adventureux 
feust merveilleusement marry ; toutesfois, pour £adre ser* 
vice au Roy, il partit en toute diligence, et renvoya 
après lesdicts lansquenets , et en recouvrit bien deux! 
mille, dont les capitaines estoient Thiiûis et Hans; et 
d'en recouvrer plus ne feust possible; et- feust force 
audict sieur Roy, pour en avoir plus largement, qu on 
leur envoya à chascun un escu en Allemaigne , de- 
dans leurs maisons , avant que voulsissent jamais partir^ 
qui feust une merveilleuse constance au Roy, pour ce; 
que, quand ce vint à la monstre, ils ne vouUurent le 
rabbattre : toutesfois avecques Fayde de force argent, 
ledict sieur en eust assez, et eh fist deux arnfées avec- 
ques aultres gens qu'il avoit, dont l'une estoit pouf 
envoyer en Guyenne , et l'aultre en Italie ; et en amena 
ledict Aventureux au Roy bien dix inille, sani^/tine 
aultre bande que le duc de Sufiblk lui am^ia de Lor^ 
raine« • 
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CHAPITRE XXXIIL 

Cwnmeni les EspeUgnols descendirent en Guyenne y oùjeust 
envoyé monsieur d'Angoulesmej lieutenant-général pour 
le Rqy; et comment le rqy de Navarre perdit son royaume. 

. [Octobre et novembre i5ia] Le roy Louis feust 
a^yerti de la descente des Espaignols en Guyenne , 
en ung lieu qui s'appelle Saint Jean de Pied de Porc; 
çt le prindrent lesdicts Espaignols à Tamblée ; et est 
ledict Sainct Jean lieu bien fort, lequel garde l'entrée 
des montaignes de Navarre. Ledict Roy fist marcher 
son armée et ses lansquenet^, qui.estoient bien sept 
mille, avecques quelque autre bande que menoit le 
duc 4e Suffolk , qu'on appelloit la Blanche Ros^ ; Bran- 
decque , gentilhomme allemand , et monsieur de Mont^ 
mort, géaéral desdicts lansquenets, et le jeune Ad- 
vantureux, avec le demeurant des autres lansquenets, 
pour aller en Italie , vindrent en un lieu de Bour- 
gogne, qui s'appelle Coulange- la -Vineuse,, et son 
frère, le sieur de Jamets, à Vezelay, où est une partie 
dti corps de là Magdeleine , avecques deux mille lans- 
quenets; et ont une coustume en France de mettre 
ces lansquenets en garnison es lieux oii il y a quelques 
vius i icar ils: laiment mieux que l'eaue bouillie. Le 
Roy despescha monsieur d'Angoulesme à monsieur de 
Longueville, et l'envoya en Guyenne , chef général, 
et avoit assez belle armée. Et y eust belle escarmouche 
au pied des montaignes, où fisrent semblant les Es- 
paignols de vouloir donner bataille , tellement que 
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les aiclvancourem^s feureût entremeslës avecques lutig 
Faultre^ et y en eust beaucoup de tues d*ung costé et 
d*aultre; toutesfois quand les Espaignols visrent la 
grosse puissance des François, qui estoit beaucoup 
plus grande que la leur, se retirèrent, et abandonnè- 
rent tout ; et feust repris ledict Saint Jean Pied de 
Porc par les François. Cela faict, monsieur d'Angou- 
lesme eust advis, et monsieur de Longueville avecques, 
et assemblèrent les capitaines, pour veoir ce qu'il i 
estoit de faire, etfeurtnt d'advis de rompis ceste 
grosse armée; et renvoya une partie en France, et 
llaultre moitié, avecques monsieur de La Palice , en 
Navarre : laquelle chose conclue, feust faicte. 

Mais avant ce partementy eust gros débat entre. les 
lansquenets et les Gascons , tellement qu'il y en eust 
bien cinq cent de tués ; et , si la gendarmerie qui les dé- 
partit ne s'en feust meslé, il y en eust eu. davantage. Ce 
faict, monsieur d'Ângoulesme revint en France ; mon- 
sieur de Longueville et la plus grande partie de ceste 
armée, et monsieur de La Palice, avecques sept cent 
hommes d'armes et trois mille lansquenets que me- 
noitle duc de Suffolk, et six ou sept mille Gascons, 
et une bande d'artillerie, print son chemin vers Na- 
varre, et vint trouver le roy dudict Navarne, en ung 
chasteau près de Pampelune. Et avoit ledict Roy assez 
mal mis ordre à son affaire, jaçoit qu'il fe«ist bon 
prince et fort devotieux, car il oyoit tousjours deux 
ou trois messes chacun jour; mais il n'estoit pomt 
homme de guerre , et feust fort marry monsieur de La 
Palice de trouver le petit ordre qu'il y avoit mis; 
èar il n'avoit pas foumy une seule place , et si avoit 
eu loisir et argent assez ; et n*avoit point ung homme 
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avecques lay qui le sceust faire ^ ny qui luy conseîlla^st 
de ce faire. Monsieur de La Palice, qui estoit homme 
de guerre y advisa avecques ledict roy de Navarre et 
les capitaines qui estoient avecques luy , que Thyver 
estoit venu, et que d'assiëger ville il n estoit point 
possible , principalement en ce pays - là y car il n y 
avoit point de bois pour chauffer en tout Pampelune , 
et que pour ung jour et deux les gens d'armes Fen- 
dureroient bien ; ce qui feiist faict. Et fist-on amener 
des vivres y et allèrent assiéger Pampelune , et en pèit 
fisrent une batterie , qui feust bien grande ; mais de- 
dans la ville y avoit gros nombre de gens de guerre. 
Quand ladicte batterie feust faicte , il feust question 
de donner Tassault bien ferme ^ là où monsieur de Suf- 
folk fist bien honnestement et les lansqtienets ; mais 
ceux de la ville, qui estoient plus forts , les repous- 
sèrent {tellement qu'il y demeura beaucoup de Fran- 
çois ^ Gascons et lansquenets dans les fossés. L'assault 
failly et reboutté , feust d'opinion monsieur de La Pa- 
lice que le roy de Navarre devôit fortifier ses places ; 
et attendre Fadvanture que Dieu luy vouUoit en- 
voyer ; car monsieur de La Palice ne vouUoit point là 
demeurer tout le long de l'hy ver sans rien faire ; car 
c'eust esté ti-op grande constance au roy de France; 
Et ce qui feust* conseillé feust faict ; et s*en retourna 
monsieur dé La Palice en France, et eust beaucoup 
de peine à ramener son artillerie , à cause que les 
chèvaulx estoient tous morts \ et fallut que les lans- 
quenets l'a tirassent à bi^s dédans les montaignes, 
avecques quelque argent qu'on leur donna. Et de- 
meura le roy dé Navarre en son rôyaulme , lequel il 
laissa perdre petit à petit, et s'en vint en France, en 
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son pays de Beam , qui est très-beau pays et riche ; eC 
aymoit beaucoup mieux ce qu'il avoit en France que 
son royaume de Navarre. 

CHAPITRE XXXIV. 

* * » 

Comment le roy Louis douzième envoya monsieur de La 
Trimouiile, son lieutenant-général ^ en Italie, avec toute 
son armée» 

[Avril i5i3] Monsieur de La Palice retourné en 
France, et toute l'armée, le Roy s'en alla à Paris, Jà 
où se trouva le sieur Jean Jacques, qui estoit son com- 
père, et lui avoit le Roy faict tenir un de ses en- 
cans CO ; lequel sieur mist en teste au Roy de faire une 
petite armée, et l'envoyer en Italie, et avecquesles 
parts et intelligences qu'il avoit en la duché de Milan , 
qu'elle seroit bientost révoltée, et qu'il espéroit aller 
jusques dans Milan avecques un esperon de bois; la- 
quelle chose le Roy voulust bien entendre, car ledict 
sieur Jean Jacques estoit d'un bon entendement et 
esprit, et conduisoit bien une armée; et ne vit jamais 
homme qui pourveust mieux au camp, et qui feust 
plus diligent d'avoir bonnes espie$, et qui chercboit 
mieux son adyantage, spécialement en Italie; car il 
congnoissoit tout le pays. Le Roy, veu le. bon. sens 
qu'il avoit, et loyauté qu'il avoit à bien servir son 
maistre, l'eust plusieurs fois faict son lieutenant-géqé* 
rai et son gouverneur de Milan , n eust esté les parts 

(i) Un âeses enfans : madame Renée, qui épousa depuis Herculç II , 
duc de Ferrare. 
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qui estoient en Italie , de([uoy il en tenoit, qiii estoit la 
part Guelfe. Or vous avez en Italie deux parts y assça- 
voir. Guelfe et Gibeline, et les Colonnois, et Taukre 
partie adverse ; et toutes les parts dltalie sont sous ces 
deux-là y comme vous avez dedans Gènes Adomes et 
Frégouses, où Fung tient une partie, et l'aultre Taulti'e. 
Or le Roy vouloit bien contenter les deux parts, et 
les tenir en son amitié; et en faisant le sieur Jean Jac- 
ques son lieutenant-général, quitenoit la part Guelfe, 
il eust mal contenté les Gibelins. Et, pour achever 
ce mal , il estoit tousjours contrainct y envoyer ung 
Françofs, comme il fist j et feust regardé une fois que 
monsieur de Bourbon iroit ; mais monsieur de La Tri- 
mouille pourchassa tant qu*il eust la charge; et allè- 
rent avecques luy le sieur Jean Jacques et le sieur de 
Sedan. Et incontinent feust Tarmée dressée, et vist* 
on marcher la gendarmerie, qui estoit de douze cent 
hommes d*armes, assçavoir: la bande de monsieur de 
La Trimouille, cent hommes d*armes; la bande du 
duc d'Albanie , qui estoit capitaine général des gens 
de pied François ; la bande du sieur Jean Jacques et 
du grand éscuyer de France, deux cent hommes-d'ar- 
mes et archers italiens , comme les sieurs Barnabot et 
aultres;la bande de monsieur d'Aubigny, cent hommes- 
d'ariQes que menoit monsieur db Crussol ; le baron de 
Biart , cent hommes d'armes ; la bande de monsieur l'ad- 
mirai Graville , la bande de monsieur La Fayette, et 
plusieurs aultres compagnies nouvelles que ne vous 
sçaurions nommer. Les gens de pied estoient onze mille 
lansquenets, que menoit le jeune Advantureux et mon- 
sieur de Jamets,son frère*, et en estoitchef monsieur de 
Sedan, et ledict Advantureux son lieutenant, lequel 
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estoit à pied avecques les lansquenets et son frère 
le sieur de Jamets; et n'en avoient avecques eulx que 
six ou sept milley et le reste venoit de Guienne, que me- 
Boit le sieur deBrandecque^Tavennes et aultres capi- 
taines lansquenets; lesquels ne sceurent jamais venir à 
temps à la bataille. Et vint en ce temps en France 
ung comte d'ÂUemaigne , nommé le comte de Wolf , 
lequel se mist à pied avecques ledict Advantureux, et 
feust tousjours avecques luy à une double paye ; et se 
fist si homme de bien avecques ledict Advantureux, 
que depuis a eu de grosses charges. Qui menoit Var- 
tillerie de France estoit monsieur de La Fayette , pa- 
rent de monsieur l'admirai Graville, lequel estoit 
homme sage et de bon entendement, comme cy-après 
sera déclaré. Et avecques ladicte artillerie, le sieur 
de Sedan faisoit mener un parc faict en façon d'es- 
chelles, lequel estoit merveilleusement bon, et cinq 
cent arquebuttes à crochet dedans ledict parc. Et si eust 
peu èstre tendu à temps, par advanture que la chose ne 
feust point ainsy allée qu'elle alla comme, après sera 
déclaré. Et ainsy équippée, passa l'armée les monts, 
laquelle conduisoit le sieur de La Trimoûille, lieute- 
nant-général pour le Roy. 

CHAPITRE XXXV. 

Comment le jeun&t Advaniureux feust envoyé par le sieur 
de La Trimoûille à Alexandrie, laquelle ilprint en w^ 
matin, 

[Mai 1 5 1 3] L'armée du Roy que menoit monsieur 
de La Trimoûille, {Passée les monts ^ ledict sieur fist 



â36 . MEMOIRES 

haster les lansquenets , que le jeune Âdvantureux ine-^ 
noit, et ledict sieur de La Trimouille le suivoit, avee 
le demeurant de la gendarmerie; et pren oient leur 
chemin non en Milan, mais en TAstesan. Et en la 
comte d'Ast, qui appartient de long temps à la mai- 
son d'Orléans, est une ville qui se nomme NovaiTC,' 
où feust long temps assiégé monsieur d'Orléans , du 
temps du roy Charles; et alla le jeune Advantùreux 
jusques à la ville d'Ast, avecques lesdicts lansquenets, 
et attendit monsieur de La Trimouille, lequel arriva 
le lendemain. Et, ledict sieur arrivé, il ouit nouvelles 
que les Suisses estoient à Alexahdrie, qui est une ville 
grande, et passe le Pô droict au milieu , et est une des 
plus riches villes des Italies ; et, après avoir au matia 
ouit les nouvelles desdicts Suisses, ledict sieur de La 
Trimouille pria au jeune Advantùreux qu'avecques 
ses lansquenets et quelques gens de pied François, al- 
last prendre Alexandrie. Et avoit ledict jeune Advan- 
tùreux avecques luy, outre ce que dessus est dict, de 
chascune compagnie trente hommes d'armes. Et pàr- 
tist de nuict , après souper, de ladicte ville d^Âst,'et 
alla passer entre Roc et Novi, qui sont deux places 
fortes sur deux montaignes, et qui du temps des 
guerres tousjours ont esté l'une contre l'aultre. 

Et s'en alla ledict Advantùreux arriver à ung point 
de jour à Alexandrie , là où il trouva ung seigneur d'I- 
talie, qui s'appelloit Sacremore Vîscomti, avecques 
cent hommes d'armes qui luy venoit k secours ; et sur- 
prinrent tellement les Suisses qui estoient aux portes, 
qu'ils entrèrent dedans, et gaignerent ville; et ainsy 
que les lansquenets entroient par une porte , les Suisses 
sortoient par l'aultre , et prenoient le droict chemin 
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dé JTôrtonne, pour eulx aller rallier. Ledict Advan- 
^ tur^uXy ayant pris ladicte ville ^ et voyant la fuite que 
faisaient les Suisses , demeura en la ville, et fist incon* 
tinent marcher après eulx quelques gens de pied et 
de cheval ; et là y eust belle escarmouche et quelques 
Suisses tués. Et fist mettre ledict Advantureux son 
artillerie sur les plattes formes y du costé où les Suisses 
estoient sortis, et la fist tirer , pour donner à cognoistre 
aux peuples d'Italie, et à ceulx qui tenoient la partie 
françoise, que la ville estoit prise, et aussy pour don^ 
ner bon courage aux amis et peur aux ennemis. Ladicte 
ville d'Alexandrie estoit fort riche ; et, pour Fentrete- 
nir en amitié, deSèndit le pillage qu'on commençoit 
desja à faire ; car on pilloit aussi bien amis que enne- 
mis ; en laquelle chose il feust obéi , dont feu&t bien 
grande merveille, entre tant de nations, et ville prise 
de force et d'emblée. Après ce, ledict Advantureux 
alla loger en une abbaye de Cordeliers, vis-à-vis la 
muraille de la porte par laquelle les Suisses estoient 
saillis; et dedans ceste abbaye, les Espaignols, qui y 
avoient esté longtemps, et les Suisses et autres enne*- 
mis de France , y avoient laissé dedans tout le pillage 
qu'ils avoient faict es villes et pays là en tour ; lequel 
feust tout pris et pillé par lesdicts lansquenets et gens 
de guerre ; et y fisrent ung merveilleusement gros 
gaing. Après que ladicte ville feust ain^i prise, ledict 
Advantureux le fist sçavoir à monsieur de La Tri- 
mouille , lequel en feust joyeux ; car c'estoit ung grand 
point pour eulx d'avoir gaigné ladicte ville et le pas- 
sage de la rivière , tant pour les vivres qui leur ve- 
noientyque pour le demeurant de l'armée qui venoif 
. api*ès.«ulx* Et, huict jours après, monsieur dé La Tri- 
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mouille, monsieur de Sedan , le duc d'Albanie , le 
sieur Jean Jacques , Fadmiral de France et aultres arri- 
vèrent tous , avecques le demeurant de la gendarmerie* 
Or, comme je vousay dict par cy-devant, les lans- 
quenets, qui estoient en nombre cinq mille qiïivenoient 
de Guyenne, lesquels menoient deux capitaines alle^ 
mans, qui se nommoient Tavennes et Brandec, n'es- 
toient pas encore venus, et ne pou voient suivre les 
aultres, et avecques eulx quelques advanturiers Fran- 
çois; et estoient encore quatre ou cinq journées loin 
du camp des François : et monsieur de La TrimouiUe 
et les aultres capitainesles vouloienttousjours attendre ; 
mais le sieur Jean Jacques, lequel avoit charge de les( 
mener jusques à Milan avecques nng esperon de bois, 
estoit encore en ceste fantaisie, et les faisoit tousjours 
hastçr , dont mal en prist, comme vous verres cy-après. 

CHAPITRE XXXVI. 

Comment les François allèrent assiéger la ville de Novarre; 
et de la grosse batterie qitïlsyfeirenl, et du secours des 
Suisses à ladicte place» 

[ Fin de mai 1 5 1 3 ] Les François estans à Alexan- 
drie entendirent par leurs espies que les Suisses n'es-^ 
(oient plus à Tortonne, et s'estoient retirés à Novare, 
oh avoit encore quelque petit nombre de leurs gens; 
et aussy,pour ce que ladicte ville de Novare estoit plus 
près de leur pays, pour avoir secours si besoing estoit,- 
ils s'estoient allé là mettre ; et leur avoit envoyé leMôre 
Maximilian trois cens chevaulx , que légers qu'auJc 
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très de la duché de Milan , et là attendirent leur bonne 
fortune. Et estoitledict Moi^ tousjoursen sonchasteau 
de Milan (0 y et se^ boutta avecques lui le sieur Galeas 
yiscomti^ chevalier de Tordre de France, lequel laissa le 
Roy, et Fabandonna en son affaire. Lequel More avoit 
merveilleusement grand peur de perdre son Estât, c^r 
il n'avoît secours des Vénitiens, niaultres, horsdes- 
dicts Suisses, lesquels, pour ce coup, servirent merveil- 
leusement bien. Et après que ledict sieur de La Tri- 
mouille et les autres capitaines eurent entendu l'arrest 
des Suisses à Novare , incontinent se partirent d' Alexan- 
di'ie,.etvindrcnt assiéger ladicte ville de Novare, au bout 
de quatre }ours après leur département d'Alexandrie. 
Et feust ladicte ville assiégée d'une merveilleuse sorte , 
veu les gens et l'artillerie qui estoient dedans; car il$ 
avoientgaîgné, quand les Vénitiens chassèrent monsieur 
de La Palice d'Italie , la plus grande paît de l'artillerie 
qu'il avoit avec luy, et avoientmis dans le cha^teau 
et ville dudict Novarre : lequel chasteau est assez fort 5 
mais la ville ne vaut gueres, si est en pleine terre d'un 
costé, et l'autre en lieu marcscageux ; et y'a une petite 
rivière qui passe d'un costé vers le pays des Suisses , tout 
contre la ville ; et feust cause ladicte rivière de garder 
les François , de mettre ordre ni rencontre au secours 
qui vint à ceulx de la ville. Quand les Suisses de la ville 
sceurent les François aune journée près, voullurent, si 
petit nombre qu'ils estoient, les aller combattre; mais 
ils adviserent entre enix qu^ils estoient trop foibles : 
toHtesfois les Suisses ont faict de plus belles choses à 

(0 £t estoit ledict More tousjours en son chasteau de Milan : les 
autres historiens disent , et leur récit est plus vraisemblable , que le àvift 
Maximilien s'étoit réfugié à Novarrê , sous la protection dss $uisses. 
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petit lot qu'à grand nombre. Et misrent les François 
leur siège à plein midy, et assierent leur artillerie, 
de laquelle monsieur de La Fayette, dont vous ay cy^ 
devant parlé, lequel estoit homme de grande diligence, 
comme le mestier de mener Tartillerie le requiert, et 
fault que ce soit un homme qui ne soit pas eudormy , 
et spécialement le conducteur principal d'icelle artil- 
lerie. Après ladicte artillerie être assise, subit corn-* 
mença à tirer si rudement, queâ moins de quatre 
heures elle fist une bresche pouf entrer cinquante 

• 

hommes de front. Or, en faisant les approches, Târ- 
tillerie du chasteau et de la ville fist grand meurtre^ 
sur les lansquenets et gens de pied françois, et en^ 

• 

tua beaucoup ; et là y eust un lansquenet tout auprès 
du jeune Âdventureux, qui eust les deux jambes .em- 
portées, et plusieurs aultres fort blessés. Toutesfois 
quand ils eurent assis leur artillerie, se misrent der-» 
riere une dodenne de fossé,» tellement que Tartillerie 
de la ville passoit oultre eulx, et ne leur faisoit plus de 
mal, fors que ^ quand ils avoient leurs picqués dressées, 
elle les coupoit. Et feurent ainsi le jeune Advantureux 
et le sieur de Jamets son frère, avecques les lansque- 
nets, trois jours et trois nuicts ainsy couchés en bataille, 
sans avoir ni tente, ni pavillon pardessus eulx. Quand 
ladicte bresche feust faicte, tous les capitaines s'as- 
semblèrent ensemble pour donner Fassault ; là oh feust 
advisé entre eulx que la bresche avoit encore quinze 
pieds de hault pour descendre dans la ville , et falloit 
tomber de ceste hauteur ^ mais du costé des champs les 
fossés ne valoient rien , et estoient les maisons de la 
ville assez près des murailles, où les Suisses avoient 
mis toute leur harquebutterie et quelques pièces d'ar<« 
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tillerie pour defiendre ledict assault. L^assault feust 
présenté aux lansquenets, lequel ils prindrent bien 
volontiers y )aÇoit qu'il feust bien mal aisé ; mais ils vou- 
lurent avoir aultres gens d'armes avecques eulx, comme 
un homme d'armes ou archer avecques chacun lans- 
quenet , pour qu'ils estoient mieux armés pour soute- 
nir un gros faict, qu'un piéton qui est tout nud. La- 
quelle chose feust présentée par ledict Adventureux; 
mais il feust regardé que c'estoit une chose mal aisée à 
faire, veu la descetite de la bresche, qui estoit fort dan- 
gereuse, et le gros nombre de gens qui estoit dedans. 
Tout ce considéré, les François allèrent mettre deux 
canons devant l'une des portes de ladicte ville , assez 
près de ladicte bresche, et rompirent la porte; et quand 
ladicte porte feust rompue, les Suisses feirent une 
sortie, et feurent rebouttés. Et à donc feust d'opinion 
le sieur de Sedan, le jeune Adventureux , et aultres 
capitaines lansquenets, de couper chacun une manche 
de chemise, et la remplir de poudre, pour boutter le 
feu dans la ville ; qui eust esté une chose merveilleu- 
sement bien faicte, et de quoi on se repentit beaucoup 
depuis. Toutesfois ne se fïst point, et demeura on là 
toute la nuict, là oti on eust nouvelle, par les Albanois 
et advanturiersfrançois, que secours estoit venu à ceux 
de la ville, en estoit dedans entré à dix heures de nuict. 
Et, comme vous ay cy-devant dit, il falloit faire bon 
guet ; car par la porte et par la bresche qu'on y avoit 
faicte, il pouvoit saillir et entrer beaucoup de gens. 
Sans point de faulte les Suisseis eussent dès le soir pre* 
sente la bataille aux François ; mais ils estoient si très- 
las de la grande diligence qu'ils avoient faicte, que 
plus ne pouvoient; car ils estoiei;it venus en trois jours 
16. 16 
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^ leur p*T«> ^ •"^ '^"^ ^^"^* ^^^ n'estoient point 
encoit^ «mros et venoient file à file toute la nuict. Et, 
comme |« vous ay dit, les lansquenets et François fei- 
rcAt bon guet ; et, quand ce vint au matin , y eust une 
«merveilleusement grosse escarmouche ^ et feurent d'ad- 
vis les capitaines françois de lever le siège, et dissi- 
muler la bataille. Et se retirèrent auprès de Trecas, 
petite ville à trois milles d'illec, sur unemontaigne 
oà avoit une abbaye, et se logèrent là, en attendant 
le résida de leur armée. Laquelle chose feust faicte ^ 
et marchèrent la gendarmerie devant , les adventuriers 
après; le jeune Advantureux et les lansquenets, avec 
Tartillerie , demeurèrent derrière ; et estoit toute l'ar* 
tillerie du chastçau afiutée sureulx^ car ceux de la 
ville s'apperceurent bien qu ils ne vouloient point 
donner d'assault, ni combattre là: et ne fault pas dou- 
ter que l'artillerie de ladicte ville de Novare et du 
chasteau pleuvoit et battoit si très-fort dedans lesdicts 
lansquenets que merveille, et en tua beaucoup, mai^ 
point de gens de ]iom. Or les advanturiers françois, 
quand ils feurent hors de la batterie , vouleurent tenir 
ordre, pour ce qu^il falloit passer ung passage pour 
monter la montaigne où estoit ceste abbaye, et Tar* 
tillerie de la ville battoit tousjours dedans lesdicts lans* 
quenets; laquelle chose leur ennuya merveilleusement* 
Mais, quand le jeune Advantureux vist ce, il com- 
manda aux lansquenets qui estoient devant, pour ce 
<}u il estoit derrière ^ et que les Suisses estoient tous- 
jours sur lem^s bras escarmouchans, dit auxdicts 
lansquenets qu'ils donnassent des coups de picque aux 
fesses des advanturiers, ce qu'ils fisrent. Et à donc les- 
dicts advanturiers se hasterent de monter la montaigne ; 
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et se logea tout le monde ^ ainsy qu'il estoit conclud. 
Et se logei^nt le sieur de La Trimouillè, le seigueut 
de Sedan, le duc d'Albanie , le sieur Jean Jacc{ues et 
aultres , dedans ladicte abbaye ; et le jeune Advantu- 
reux demeura hors, avec lesdits lansquenets, au camp^ 
là où il faillit deux fois d'estre tué de Tartillerie da 
chasteau, qui battoit merveilleusement fort, et em* 
porta le cheval d'un capitaine, nommé Sourechet, qui 
devisoit avecques luy. Quand ledict Avantureux vist 
ce , s'en alla dans l'abbaye > vers monsieur de La Tri- 
mouillè, veoir qu'il avoit de faire ; car l'artillerie du 
chasteau battoit fort, et lui faisoit ung grand meurtre 
de ses gens. Et droict ainsy qu'il debatoit, ung coup 
de canon vint du chasteau , passa au travers des fe- 
nestres de la chambre oh ils estoient en conseil > sans 
faire mal à personne» Et incontinent feust conclud 
de desloger et aller à Trecas, qui est une petite ville- 
à deux milles dé -là, et à trois de la ville de Novare* 
Et incontinent Ce conclud , tout le camp deslogea , et 
s'en alla loger audict Trecas , et estoit dict de loger 
en la ville, non pas aux champs; mais le sieur Jean 
Jacques, et ung secrétaire qu'il avoit^ lequel s'appela 
loit Parmesan, etgouvernoit ledict sieur, eurent quël-^ 
ques présens de ceulx de Ist ville. Eï se logea toute l'ar-* 
mée autour de ladicte ville diidict Trecas, sans entrer 
dedans : et si les François y eussent logé, comme lié 
avoient premièrement Conclud, le mauvais ne feust 
pas» tourné sur eulx, coihme il fist, pour ce qu'il y 
âvoit un petit bois qui àlloit de-là jusques à ladicte 
ville de Novare, lequel leur fist ung très-grand dom- 
maige^ comme cy-après' vous sera plus à plaia àeà^ 

claréé 

i6. 
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CHAPITRE XXXVII. 

Comment les Français perdirent la baiaUle contre les 
Suisses y à TrecaSy là oà le jeune AdvanJtureux feust 
laissé nvec quanmte^six phares as^c les morts. 

» 

L'àemée des François se logea assez tard, et estoit 
assez travaillée , et spécialement les lansquenets, que 
menoit TAdvantureux et le sieur de Jamets. Et in- 
continent qu^ils feurent logées, eurent un gros allarme, 
non pas à de faulces enseignes ; mais, ce ne feust rien , 
car les Suisses se retirèrent en attendant leurs gens qui 
venoient tous)ours. La nuict se passa sans autre al- 
larme : et avoit dit monsieur de La Trimouille le soir 
à tous les capitaines qu'ils pouvoient bien dormir seu- 
rement , et faire bonne chère , et que les Suisses n'es-* 
toient encore prêts de combattre, car ils n'avoient 
point tous leurs gens ensemble. Toutesfois, le matin, à 
Tombre de ce petit bois que je vous ay cy-devant 
dit, lequel tenoit au logis des lansquenets, vindrent 
lesdicts Suisses reboutter le guet jusqu'au logis de 
monsieur de La Trimouille , lequel eust à grande peine 
loisir de se lever, et monta à cheval à demy armé; 
pour que le guet des François et des Suisses estoient 
desja pesle mesle contre son logis* L'allarme feust bien 
grande au camp, et la gendarmerie y alla chascun à 
cheval ; et les Suisses se renforçoiept tousjours , et vin- 
drent donner la bataille aux François ; bien à leur ad- 
vantaige^ car, s'ils eussent failly , ils se pouvoient retirer 
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le long de ce petit bois, jusques à Novare, sans (|ue les 
gens de cheval leut cfttssent peu rien faire ; et navôient 
a¥e<:que$ eulz qiie cinq cent chevaux^ tant deâ leurs 
que de ceulx que le More Maiimilian leur àTOÎt en- 
voyé : ef sans point de faulte toute la fleur des gens d^ 
guerre du pays y estoit* Lesdits Suisscis vindrent pour 
gaigner Tailillerie y là dû estoient les lansquenets; et 
pensoient, quand ils auroiént defiàibtcela^ Hvoir grand 
avantaige au combat ; et s'ils failtoient ils se pouvoierit 
sauver^ en faveur de ce bois que je vous ay dit* Et vin<r 
drent pour combattre main à main^ lèsdidts lansque^ 
nets'y à Tombre d'une petite maison ; mais le sieUr de 
Sedan partit avec trois cent homstes d'armes^ les* ' 
quels ^ quand ils la visrent , commencêt>ent à fuir ^ car 
ce n'estoit que leurs en&ns perdus ^ dont la pluspart 
feust mis en pieoes pai* ledict sieur de Sedan et la gea- 
dafiraierie dTavecques luy. Et <àrôy qUe, s'il feu^ de*^ 
meuM en son eâtat comme il es4oit ordonné, que la 
bataille n'eust poiut esté pei'due plur k^ Frài^çois^ 
comme elle feu&t. Ce faict^ les Suiss<|s reprw drent 
cœur^ etviâ^rent combifcttte led lansquenets main à 
main^ lesquels^ je vous aâsusre ^ les Suisses trouvèrent 
merveilleusement bonn^ bai^i et feust loUg-tenfe 
que je pensôis tfnb les Suisses p^drôient llicUcte ba- 
taille. Toutefois lesdietS lansqucinets n'edtoieut pas 
grosnombrie) et crey qu il n'y tn avoit point ein^ 
mille sains et en point de combattrez Et feur^aft les 
Suisses de preâiiere arrivée repousses, vous asseurant 
quef dèpUi&n'ay velu telle bande de lansquenets; et la 
bdrquebutterie y fist mertefiUeUsement IneA son deb^ 
voir; etfeurent iMMitraincls lesdicts Suisses abandon- 
ner quatre cent hallebardÎQrs qu'ils avQÎent/ et aile-' 
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rent 4onner sur les harquebuttiers laiisqueQ6is> qui 
estoient huit cent f tellement qu ils les rompirent ; et à 
4onc lesdictshallebardiers vinsrent donner sur le flanc 
auxdits lansquenets. Quand tout est dit, la bataille 
feust perdue, et feurent si mal secourus les lansque*. 
nets, que jamais nul homme de pied François ne vou^ 
lust combattre^ quand ils visrent l'autre bande des; 
Suisses qui approchdit ; tellement que les lansquenets 
feurent rompus et mis en fuite, et TartHlerie des Fran- 
çois ^aignée p^r lesdicts Suisses. Et estoit là monsieur 
de Sedan cherchant après sesenfàns, lequel les trouva 
en très-mauvais ordre. Et après qu il les eust trouvés, le 
premier feust le sieur de Jamets , lequel monta sur un 
cheval, pour aller rallier les lansquenets qui fuy oient. 
Et après feust trouvé le jeune Âdvantureux entre lès 
morts, lequel on ne recongnoissoit plus ^ car il avoit 
quarante-six playes bien grandes, dont la moindre 
mist six semaines à guesrir; et quand son père l'eust 
trouvé, il le mist sur le cheval d'une garce des lans- 
q^enets, qui feust là trouvée; et si le fist mener avec 
la gendarmerie qui s'en alloit. Et se cuiderent railler 
les lansquenets deux ou trois fois; mais FartiUerie des 
François, que les Suisses avoient gaignée, commença 
à baltre si foit dedans eulx, que cela les décourageoit 
tous. Et y feust perdu merveilleusement de gens de bien 
lansquenets; car, de trois ou quatre cenj; hommes qui 
estoient au premier rang, ne s'en sauv^ jamais que l'Ad- 
vantureux et son frère, et ung gentilhomme nommé 
Fontaine , et Guillaume de Limpel, et deux halleb2u> 
diers, qui estoient audict Âdvantureux, et de sa garde; 
et tous les capitaines y demeurèrent, excepté' deux* 
£t bien vous veulx-je vous dire que la fleur des âaissea 
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y demeitra, et plus de Suisses que de lansquenets.' 
La bataille ain^ p^due, le général de Norman- 
die ^ qui estoit de là maison de Bohier, fort honneste 
et homme de bien, vint à monsieur de Sedan , et luy 
dict : « Monsieur y tout est en fuite, comme vous voyez ; 
«'mais l'argent du Boy, deux cent cinquante mille 
« livres demeureront derrière , si vous ne nous atten-» 
ce dez ; et sont les. Suisses tantost aux chariots qui' les 
ce mènent. » Sur quoy ledict sieur resçondit : ce Poijir- 
fc quoy ne les attendrois-je , cpiand je ne vois ame qui 
ce me chasse.. » Et sans point de faulte, si les Suisses 
eussent été forts de gens de cheval , ils eussent faict un 
gros meurtre et un gros gain , ce qu'ils ne fisrent. Et 
vous assure que ledict général de Normandie estoit 
un fort honneste homme ; et vous dis hardiment qu'il 
y avoit des capitaines en Farmée qui n'y entendoient 
point tant que luy. La bataille ainsi perdue , on se re-= 
tira à Yerseil , une vUle.en la duché de Piémont, ap- 
partenant à monsieur le duc de Savoy e, où les Suisses 
les suivirent toute la nuict, et vindrent audict Yerseil^ 
là où rAdvantureux faisoit habiller ses playes, où fal^ 
lust coudre soixante et douze ou soixante et quatorze 
points d- esguille. Et> iisomme les Suisses entroient par 
une porte, ceuli^c qui le Qonduisoient le fisrent sortir 
par l'aultre^ et estoit en tel point, qu'il n'avoit ne 
bras, mains, jambes^ ni œï, dont il peust aider, 
et perdist biei^ deux mille lansquenets. Cela faict , 
toute l'arméie retourna en France : et vous asseure 
qu'il en estoit bon. bésoing. De la gendarmerie n'y 
avoit gueres de perdu, m de piétons françois, cpî 
tourna merveilleusement gros proffit au Boy et au 
royai^me ) cai* ils le trou^reat fort embrouillé d'An* 
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$.>^^^ ^ djutres rations. Et feust le Roy bien fort 
^ft^j^rr quand il entendit la perte de la journée j et 
«i^oJa au sieur de La Trimouille qu'il allast à dili* 
I^Dce yisr$ Dijon? à son gouvernement de Bourgogne , 
ce qu'il fist ; et le jeune Advantureux , lequel 5e faisoit 
porter en litière, eu8t mandement dedans les montai- 
gnes de âûre tirer le demeurant des lansquenets en 
Picardie. 

CHAPITRE XXXVIIL 

(Cm^eni les Suisses y sçachant la descente des Anglais en 
Picardie y vindrent assiéger Dijon; et de Fappoinctement 
iiu*ilsjîsrent. 

[ Septembre et octobre 1 5 1 3] Uaiiméb des François 
retournée d'Italie en France, le Roy manda subit à 
monsieur dé La Trimouille s'en aller à Dijon à son 
gouverneinent de Bourgogne, à cause qu'il entendoit 
que les Suisses venoient pour l'assiéger, ainsi qu'ils 
fisi^ent; et inanda aussi ledict seigneur Roy, au sieur 
de Sedan, qu'il vint vers hiy en diligence ; et après 
escrivit une lettre au jeune Advantureux, lequel estoit 
bien malade, à cause dé â^plâye^ et blessures, en lui 
mandant que, s'il, estoît possiUey il vint vers lui en Pi« 
cardie, et a^enast avQCques luy le demeurant des 
lansquenets ;. car il entendoîl que les Anglois vou- 
loient descendre. Lesquelles lettt«8 Veues, lecfict AdVan- 
iùreux , /si mal qu -il esloit , i^efist ses bandes de lans- 
quenets, dont tous les( capitaines éloient morts, et tous 
les gAiéraux, comme Tbimis de Medelbourg, le capi- 
taine Philippe Okelet , de Fumaille et aultres ; et fist 
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capitaine y ledict Adyantureui^i le comte de Wolf^ le- 
quel avoit esté blessé à la bataille. Et demeura le ^us«- 
dict Advantureux un tems à Lyon.; et monsieur de La 
Trimouille tira vers Dijon , là où il ne feust de guère 
arrivé , quand les Suisses f à gros nombre bien de trente 
mille hommes y vindrent assiéger ladicte ville , et le duc 
de Wirtemberg avecques ; et. y estoit ausà le comte 
Guillaume de Furstemberg^ et monsieur de Vergy : et 
pouvoient bien estre en tout quarante mille hommes ; 
et avoient avecques eulx grosse artillerie, qui estoit à 
l'empereur Maximilian , asse« pour faire deux ou trois 
batteries^ 

Monsieur de La Trimouille estant à Dijon , bi«i 
adverty de leur venue, se prépara pour tenir ladicte 
ville, laquelle, pour Theure, ne valloit pas beau* 
coup; et estoient avecques luy monsieur de Lude, et 
Chandiou, général des gens.de pied, lesquels estoient 
trois ou quatre mille ; et avoit aussi monsieur de La 
Trimouille monsieur de Maisiere, son nepveu., et sa 
compagnie, monsieur de Bussy.d'Amboise et sa comr 
pagnie de cent hc»nmes d'armes > et monsieur de Ror 
cheibrt, fils du dbancelier de France^ bailly de D^on. 

Et avoit mis ordre ledict sieur de La Trin^ouille k 
Tallant, petite ville au-dessus dudict Dijon ^ laquelle 
faisoit beaucoup de mal aux Suisses et à leur camp, à 
cause de rartillerie qui étoit dedans^ laquelle les 
battoit fort dedans leur camp : et ^i avoit aussi ledict 
sieur pourveu à la ville et chasteau d'Aussonne, et à 
la ville et chasteaa de Beaune , lesquelles coupoieot 
les vivres aux Suisses et au due de Wirtembez^* Les 
Suisses estans Là commenc^ent la batterie^ et tenoient 
leur siège devant ladicte ville ^ du costé de Tallant; et 
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le duc de Wîrtemberg et le sieur de Vcrgy tenoieht 
le leur du costë d'Aussonne. Et après que lesdicts 
Suisses eurent mis ainsi leur siège et assis leur artil- 
lerie, ils allèrent prendre toutplain de petits chasteaux 
entour dudict Dijon , comme Saint Seine et aultres 
forts 5 et , par faulte de provisions , les pi'enoient d'as- 
sault et sans artillerie, fors aucunes pièces légères qu'ils 
menoient avecques «ulx. La batterie feust grande , et 
n'avoit point ledict sieur de La Trimouille la moitié 
de ce quil luifalloit; et avecques ce on soupçonnoit 
aucuns de la ville, qui est une chose fort fascheuse à 
un siège, quand il faut qu'on se garde de dehors et de 
dedans. Quand monsieur de La Trimouille vist ce, et 
les inconveniens qui en pouvoient advenir, voullust 
travailler de quelque paix et appoincteinent avecques 
eiilx , ce qu'il fist ; car , s'ils eussent passé oultre , ils 
eussent faict ung merveillseusement grand dommaige 
ail royaume de France : et feust l'appointement tel, 
qu'ils retourneroient en Suisse , et que les anciennes 
alliances que le Roy avoit avecques eulx seroient en- 
tretenues , et leurs pensions payées , et quatre mille 
escus (0 qu'ils auroient d^argent. Laquelle chose les 
Suisses, après avoir bien débattu le tout, accordèrent; 
et voullurent avoir les quatre cent miillé escus sur le 
champ, lesquels ne se peurent recouvrer si-tost; et leuv 
feurent baillé^ ostages monsieur de Mesieres* et mon-» 
sieur de Rochefort, baiUy de Dijon, lesquels ils ém-» 
menèrent en Suisse avecques eiik : et levèrent leur 
siège, et de quoy feurent mal contens le duc^de Wir« 
temberg et le sieur de Vergy, lesquels y estoient pour 
l'Empereur. Et ainsi feust le siège levé , et s'en retomv 

(0 Quatre miilé èscus : Jmt quatre cents mille êscus* 



DE FLEURANGE. âSl 

nerent'ch'es sojr ; et le roy Louis merveilleusement aise 
deréyénement dudict siège de Dijon: et^ s*il en estoit 
bien aise, Tempereur Maximilian et le roy' d'Angle- 
terre en estoient bien marris ; et Dieu sçait comment 
ils parlèrent des Suisses, et les appelloient traistres et 
vilains y disans qu'il n'y avoit nul fiance en leur foy« 
Quand tout cela feust faict , et que les Suisses feurent 
retirés, monsieur de La Tremouille envoya par esciît 
au Roy Tappointement qu'il avoit faict avecques X^S" 
dicts Suisses, et les ostagers qui estoient allés avecques 
eulx ; duquel appointement ledict seigneur Roy ne 
voullust rien tenir, dont mal en prist; car, s'il eust 
voullu tenir ledict appointement, il ne feust pas mort 
tant de gens de bien depuis qu'il est mort. Et y feurent 
lesdits ostagers long-temps après ; toutesfois, avecques 
quelque argent raisonnable, ils en sortirent, après y 
avoir esté une bonne année. 

CHAPITRE XXXIX. 

Comment les Angloîs' descendirent en France; de ce qui 
feust fcàct à leur descente : comment ils vindrent assie'ger 
Therouenne; comment estoit t armée des' François à 
Blangjr, oà arriva y le Jour de la journée des Espérons , 
le jeune Advantureux^ avec les lansquenets, qui Jist 
grand reconfort à toute l'armée; et comment Vempereur 
MaximUian , par un jour de Saint Laurent ^ arriva au 
camp du rqy d'Angleterre , deux ou trois jours avant la 
journée des Espérons» 

[Août i5i3] Ce temps pendant que les Suisses es- 
toient devant Dijon , les Anglais commencèrent à des-^ 
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cendre ; et feust le premier qui . descendit Tallebot-^ 
près de Boalongne y lequel vint avecques un nombre 
de gens. Laquelle descente entendue par monsieinr dé 
Piennes, gouverneur de Picardie , et lieutenant-géné- 
ral pour le Roy^ audict Picardie , il ef^voya lé sieur 
Duplessis y qui menoit la compagnie du capitaine Ro- 
binet de Frameselle, et trois cent honu&es ^ qui feirent 
tant qu'ils s'apperceurent desdict^ Anglois, lesquels 
estoient environ deux mille escartés dti gros host Et 
quand les coureurs les apperceurent, mondict sieur 
Duplessis commença à changer ^ et y vint luy <-mesm« 
en personne ; et là eust gros combat , lequel dura long"- 
temps y et eussent esté les Angloîs tous hacbés en 
pièces , n eust esté le charoy, là où ils se retirèrent 
Et tirèrent fort de leurs arcs contre les François; et en 
blessèrent beaucoup^ et de leurs chevaulx ; et là eust 
monsieur Duplessis un coup de flesche au goasset> 
dont il en mourut. Et, après ce , eust une grosse escar- 
mouche à Toiirnchen,là où feîrënt messieurs lés Fran- 
çois grande faulte , qu ils ne combattirent les Anglois ; 
car ils en eussent eu meilleur marché qu ils n'eurent 
depuis : et y estoit le Roy en personne, nonobstant 
qu'il y avoit de bons capitaines frauçois. Et pour vous 
dire, il y a une Coustumè en France, que chacun ca- 
pitaine n'a que c^t homme» d*armes, fors lé ctmne- 
table , lequ^ en a quatre cent : là où fkt ïé Roy un 
grand honneur au sieur de Sedan j car il luy en bailla 
deux cent, dont l'une des bandes revenoit de-Ià les 
monts, dont estoit lieutenant le capitaine Jeannot le 
bastard, gascon, gentil compagnon, lequel a faict de 
Baerveilleusement beUes choses e» ses guen^es de Liège, 
et fort bien aervy la maison de La Marche^ l'Éiultre 
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bande estoit eji Picardie, en ceste affaire de Tonmehen ; 
laquelle menoit le vicomte d*Estoges. L'escarmouche 
feust belle et triomphante : et là, si les François eus- 
sent eu chevaulx pour mener artillerie, ils eussent 
beaucoup gaigné de Fartillerie desdicts Anglois. Tou- 
tesfois , le vicomte d'Estoges gaigna un de leurs apos- 
très CO, qui s'appelloit saint Jean, laquelle pièce feust 
envoyée à Therouenne. L'armée du roy d'Angleterre 
se renforçoit tousjours : et y vint l'empereur Maxî- 
milian ; et tous deux^ d'un accord , allèrent assié-r 
ger Therouenne- Et avoit ledict roy d'Angleterre 
une merveilleusement belle armée, tant de gens de 
pied que de cheval ; car ils avoient gros nombre d' An- 
glois , qui sont bonnes gens, et combattent bien en lieu 
fort et parcquez : et autrement je n'en fais point grand 
estime ; car l'arc est un baston , hors de fort, pas trop 
advantageux; et est le baston dequoy ils usent de plus , 
de rouges et de maillets de plomb. Et avoit aussi le- 
dict roy d'Angleterre six ou sept mille lansquenets ^ 
qui s'appelloient la bande noire, belle, grande et bien 
armée, et aultres piétons du pays : et avoit douze ou 
quinze mille chevaulx, que anglois, flamans, hen* 
nuyers et allemans ; car le roy de Castille y laissoit 
aller de ses gens qui vouloit, non obstant qu'il y eust 
amitié entre luy et les François; et n'y avoit point de 
guerre déclarée. Et estoient merveilleusement fournis 
d'artillerie, plus que camp que l'on eut de longtemps 
veu ; et en cet équipage vindrent assiéger ladicte ville 
de Therouenne , laquelle feust fors battue ; et y fisrent 

(0 Un de leurs apostres : Henri Vilr avoit douze pièces de casoil 
4« même caUbre, tfm portoient ohaeioie le nom cFuii apdtrci 
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Tefiortle plus grand qu'on pouiroit faire pour prendre 
place. Monsieur de Piennes, qui estoit lieutenant du 
Boy en Picardie , quand il entendit qu ils y vonloient 
mettre le siège, y pourveut le mieux qu'il put, assez bien 
de gens, mais mal de vivres; et estoient, dans ladicte 
ville, chefs généraux pour le Roy deux gentils capi- 
taines : Tung estoit monsieur de Pont-Remy, et Paultre 
monsieur de Teligny, sénéchal de Rouergue ; et avoient 
trois cent hommes^d'armes avecques eulx, et deux 
mille hommes de pied, et sept cents lansquenets, dont 
le chef estoit le capitaine Brandhec; et feirent mer* 
yeilleusement bien leur debvoir, Toutesfois ils avoient 
faulte de vivres ; et feust advisé de leur mener des 
lards, qui est chose merveilleusement bonne en une 
ville; et fist-on charger force chariots, chevaulx et 
inulets, pour leur^orter lesdicts lards: et feust advisé 
qu'on ne meneroit nulles gens de pied, fors chevau-* 
cheurs, pour leur jetter les lards dedans les portes» Et 
feurent advertis <^eulx de la ville des vivres qui leur 
debvoient venir. Laquelle chose entreprise par les ca-* 
pitaines françois, partirent deux heures devant le jour, 
pour venir audict Therouenne % Ik où feurent décou-* 
y ertâ plustost qu ils ne croy oient : et là eust une terrible 
escarmouche , et ne peurent les François parvenir à 
leur entreprise, pour mettre lesdicts vivres dans The- 
rouenne ; car la gendarmerie de l'Empereur et du 
roy d'Angleterre montèrent à cheval, et un nombre 
de gens de pied, lesquels s'advancerent avecques quel* 
ques pièces d'artillerie volante, lesquelles ils tirèrent 
sur les François , et en tuèrent aucuns ; et y eust quel- 
ques lances rompues au choquer, l'ung dedans l'auUre. 
Toutesfois la gendarmerie françoisç se mist e« 
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fuite y et abandonna les lards (0, et fenist chassé bien as- 
prement. Ety feust pris monsieur de Longueville, mon- 
sieur de Baiard , monsieur de Bussy d'Âmboise, et plu- 
sieurs enseignes et guidons , et aultres gentilsfaomnkes. 
Et y feust prise une des enseignes de monsieur de S^ 
dan 'y mais ses gens en avoient gaigné une des Anglois« 
et estoit Tenseigne de sa maison : et n'y eust pas fort 
grand meurtre. Le camp des François estoit à Blangy, 
petit village assis en un fond, sur un petit ruisseau , 
où estoient les gens de pied françois et le demeurant 
de leur gendarmerie. Or, comme la gendarmerie fran- 
çoise fuyoit, le jeune Advantureux, qui venoit de de- 
vers le Roy et la royne Anne , duchesse de Bretaigne, 
arriva en la prime heure, avecques quatorze mille lans-: 
quenets de renfort, audict Blangy. Et, incontinent lui 
arrivé, les premiers fuyans lui vindrent dire que mon- 
sieur de Piennes piioit qu^ vpulust mettre lesdicts 
lansquenets en bataille, et qu'il estoit chassé de près; 
laquelle chose ledict Advantureux ne voulust point 
faire, de peur d'effrayer le camp', et monte à cheval 
avecques vingt ou trente capitaines ou gentilshommes, 
et va après eulx, et fist sonner que tout le monde feust 
prest. Et il n'eust gueres allé avant, quand il ren- 
contra monsieur de Piennes et monsieur de La Palice^ 
qui ne courroient plus ; car, quand la gendarmerie de 
TEmpereur et du roy d'Angleterre eurent un peu chas- 

^ (<^ Et abandonna les lards : sulyant du BeBaj et prestjiae tous le$ 
autres historiens, les cayalien albanais an service de France parvin- 
rent à faire entrer des vivres dans Térouane; quatorze cents hommes 
dWmes qui s'étoient avancés pour les soutenir furent entièrement dé- 
fait?. Cette déroute , appelée la bataille de Gaiocgaste^ QU la joarxié« 
des Eperons, eut lieu le i6 août i5i3, 
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ses , ils s'arresterent pour attendre leurs gens de pied 
et le demeurant de leur gendai'merie. Et , comme ajr 
peu entendre par les prisonniers, comme monsieur de 
Bayart et aulti-es , qui eust voulu croire l'Empereur, 
ils eussent marché ce jour mesme, ou le lendemain 
matin, et suivi leur bonne fortune: et, selon mon opi- 
nion, il eust merveilleusement bien faict.Toutesfois, il ne 
se fist point, et demeurèrent en leur siège , et le jeune Ad- 
vantureux fist arrester les lansquenets et retourner au 
logis pour souper, avecques ce qu ils estoient bien las. 
Et eulx arrivés audict Blangis, le soir feust mandé 
FAdvantureux, pour venir au conseil, pour regarder ce 
qu'on auroit à faire, par monsieur de Piennes et monsieur 
de La Palice. Lequel venu, regardèrent qu'il seroit bon 
se retirer toute la nuict et passer l'eauë ; de laquelle 
chose faire ledict Advantureux ne feust d'opinion , et 
dit à monsieur de La Palice et à monsieur de Piennes 
qu'il n'cstoit point là venu pour fuir, et qu'il venoit 
d'ung lieu oïl il avoit assez fui ; et qu'il ne bougeroit 
de-là : et que si peu d'artillerie, qui n'estoit que quatre 
faucons, qu'il les vouloit avoir entre ses mains ; car 
l'équipage du Roi ny de son camp n'estoit venu, mais 
se commençoit à dresser. L'opinion dudict Advantu* 
reux feust trouvée bonne, et feust tenue, pour ce qu'il 
disoit que ce seroit grande folie et hazard de changei^ 
un tel camp de nuict , et qu'il en pouvoit advenir 
grand inconvénient. Cela faict , ledict Advantureux se 
retira en son logis pour souper ; et incontinent qu'il 
feust à table, l'escarmouche vint, là où les lansquenets 
qui estoient en sa charge monstrerent mei'veilleuse- 
ment bon visage, et aussi fist la gendarmerie françoise. 
Mais ce ne feust rien , et fist-on retirer chascun en sa 
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çhactme. Et incontinent que ledict Advantureux feust 
arrivé y vint ung gentilhomme en poste du Roy à son 
logis, lequel lui bailloit encore cent hommes d*armes ; 
dequoi ledict Advantureux feust bien aise ; et ladicte 
compagnie qu'il luy bailla avoit gaigné le jour même 
renseigne de la maison du roy d'Angleterre. Et le ma- 
tin, ledict Advantureux print possession desdicts cent 
^ommes-d'armes y et alla veoir le lieu où avoit esté 
faict Tescarmouche et feust donnée l'allarme au camp 
des Anglois, et en retournant fist compter combien ils 
estoieqt de morts; mais il trouva qu'ils n'estoient point 
quarante, et y trouva aussi quelques povres compai- 
gQons françois blessés, lesquels il fist ramener au 
camp à chariots. Et ainsi demeura le camp à Blangy, 
en attendant des nouvelles du Roi , lequel feust fort 
marry 4e ladicte escarmouche , et qu'on n'avoit pas 
peu boutter vivres dedans Therouenne. Et demeu- 
rerent les Anglois à leur siège , et cependant vint le 
8ieur d'Angoulesme au camp. 

CHAPITRE XL. 

Comment les Anglois prindrent Therouenne et Tourne^; 
et de tappoinctement du roy de France au roy â^ Angle-- 
terre} et de la mort du roy d'Ecosse, 

[Août, septembre et octobre i5i3] Il ennuyoit 
bien au roy d'Angleterre et à l'empereur Maximilian 
d'estre si longtemps. devant Therouenne; et sans point 
de faûlte ils y feussent encore, si ceulx dedans eussent 
eu des vivres ; car il y avoit des gens de bien , et qui 
i6. 17' 
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s'entendoient fort au mestier : mais les vivres leur 
failloient, et voyo^ent la i ville perdue , car onavoit 
failli à leuf* bailler vivres , et aussi que le Roy pour« 
roit bien avoir affaire des gens qui estoient dedans. 
Avant que les vivres du tout leur faillissent, comment 
cerent à parlementer et traiter en bon appointements 
qui feust honnorable^ etfeust tel: que la gendarmerie 
^prtiroit la l^nce sur la cuisse , et les piétons la picque 
sur respaule, avecques leurs harnois, et ce qu'ils 
pourroient porter. Et ne faisoient oeulx de la ville 
rien sans Tadveu du Roy , lequel estoît à Amiens, et 
monsieur d' Angoulesme , lieutenant général pour luy . 
au camp. Cela faict, saillirent tous en Tordre que 
vous ay compté ^ après Tavoir tenue neuf semaines, 
et la rendirent au roy d'Angleterre (0 , lequel y feust 
encore plus de trois semaines avecques l'Empereur 
pour la faire desmolir , et la bruslerent: si n'y de-* 
meur?» gueres de maisons que l'église. Or Te temps 
pendant que le roy d'Angleterre faisoit cela, monsieur 
d'Angoulesme estoit bien adverty qu'il vouloit aller 
à Toumay ; et pour ce envoya demander à ceulx dé 
la ville qu'ils vouloient avoir pour garder leur ville , 
et qu'il leur envoyeroit ce qu'il leur falloit : lesquels 
respondirent audict sieur que Toumay estoit tourné, 
et que jamms nayoit tourné, et encore ne tournera; 
et que, si les Anglois venoient , ils troui^eroient à qui 
parler. Toutesfois il n'y eust capitaine , ne aussi ledict 
seigneur, qui n'entendit bien que c'estoit d'un peu* 
pie assiégé , comme il advint ^ car , au bout de trois 
jours qa'Us feurent assiégés, tfaitei^nt d'appointement 

(0 Et la rendirent au roy â^Aiigteterre : Térowme fut rendue le 
S2 «o&t i5iS. Henii YOD et Mœumâiett y entrèrent le aS. 
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avecques ledict'roy d'Angletwre, et lui rendirent là 
ville (0. Et eu ce tempe vint monsieur de Gueldres 
k Maisieres , avecques mille chevaulx et mille hommes 
de pied , pour venir au secours du roy de France ; 
mais sa personne ne passa pas ladicte ville de Mai- 
sieres , pour quelques affaires qu'il avoit en son pays ; 
et retint le Boy lès gens de pied , et renvoya les che- 
vaulx^ car il en^ avoit assez. Quand la ville de Toumay 
feust ainsi rendue , le roy de Castille, madame de 
Savoye, et toutplain de dames et demoiselles Vy trou-' 
ver eut, et y feirent une merveilleusement bonne chère. 
Or, ce temps pendant que ces bonnes chères se fai- 
soienty le camp des François marchoit tousjonrs les 
côtoyant, là où vindrent nouvelles au roi d'Angleterre 
et aux François , que la bataille avoit este une fois 
perdue par les Anglois contre les Ecossois, et depuis 
regaignée par les Anglois ; et y estoit mort le gentil 
roi d'Ecosse (^) : dont feust grand dommage, car'c'es* 
toit un gentil prînce. Et, après cela faict, avoit ap- 
presté son armée pour aller en Hierusalem ; et, s'il ne 
feust là demeuré, il s^ en alloit, qui feust une grande 
perte pour la chrestienté. Et, après tout cela faict ^ 



(0 Et lui rendirent la ville : Toumay fut inyesti le i5 septembre , 
«t Heari YHI y entra le a4- — i"*) Le gentil roi ^Ecosse : Jacques fV^ 
aïeul de Marie Stuart, perdit, le 9 septembre i5i3, la bataille de 
Flodden, ooutre les Anglais, commandés par le comte de Surrey, et y 
fut tué. Comme il n'existoit parmi ses sujets aucun témoin de sa mort , 
ils crurent long-temps qu'O avoit survécu à sa défaite, et qu'il s^étoit 
retiré dans quelque solitude. Cela n'empécba pas sa veuve Blargnerite, 
sœur de Henri Vm , d'épouser^ dix mois apr^, Ardubald de Douglas , 
comte d'Angus. Cette princesse , voulant ensuite faire rompre ce ma* 
riage, eut Pair de partager Topinion des Ecossais ; mais le motif qui la 
£ÛBQit agir empÀcfaa qa'on aioutàt jnicuiu foi à te qu'elle disoit. 

ï7« 
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les deux villes prinses, Touraai et Therouenne, le 
roi d'Angleterre cassa toute sa gendarmerie, et, 
avecques ses gens de pied , retourna en son pays. 

CHAPITRE XLI. 

Comment la royne de France^ Anne y duchesse de Bre- 
taigne, femme du rqy Louis douzième ^ mourut au chas* 
teiUi de Bloîs; et comment après kdict seigneur Rqy 
espousa la soeur du rqy d'Angleterre. 

* 

[9 Juin i5ii] L'Emperbur et le roy d'Angleterre 
estans à Tournay , et faisans grand chère , le temps 
tousjours se passa, et estoit ja le mois d'octobre. Quoy 
voyant ledict Roy , et que les François ne vouloient 
point combattre, fors laisser animer ses gens et son ar- 
gent devant les villes et places, il eust conseil et advis 
de lui retirer avecques toute son armée en Angleterre; 
et fist faire un chasteau à Tournay, de bonne gran- 
deur, et le foumistbien de bonne artillerie, et de tout 
ce qu'il lui falloit. Et l'Empereur se retira dans son 
pays, bien marry que les choses n'estoient allées autre- 
ment; et s'il eust peu tant faire que l,edict roy d'An- 
gleterre eust donné la ville de Tournay au roy de 
Castille, son petit-fils, il en eust esté merveilleusement 
bien joyeux; mais il ne le sceut jamais mener jusques- 
là; et certes elle luy estoit bien scéante, et au milieu 
de ses pays. Et ainsi se retirèrent l'Empereur et le 
roy d'AngleteiTe, l'ung d'ung costé, l'autre de l'autre. 
Et Madame (0, et le roy de Castille, son nepveu, tire- 

{*) £t Madame : il s'agit ici de Marguerite d'Autriche., gouyemante 
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rent vers Bruxelles. Ce temps pendant que le dépar- 
tement de ces princes se faisoit, le roy de France rom- 
pist son armée, et se retira à Blois, et chacun à sa 
maison ; et trouva audict Blois la Royne sa femme , et 
ses filles; et estoitladicte Royne souvent malade d'une 
maladie nommée gravelle pierre, et aultres; où elle 
manda le jeune Advantureux, pour quelque menée 
qu'elle vouUoit faire avec le roy de Castille, et de 
toute sa maison d'Autriche. Et avoit le cœur merveil- 
leusement affectionné à faire plaisir à cette maison 
de Bourgogne. Et, en devisant de ses besongnes, elle 
tomba malade; et envoya un jour quérir ledict Ad- 
vantureux, elle estant au lict, et luy pria qu'il atten- 
dit illec encore deux ou trois jours, nonobstant qu'il 
étoit pressé d'aller ailleur pour ses affaires. Et empira 
ladicte Boy ne si fort de sa maladie, que cinq jours 
après elle mourut de pierre ; qui feust une grande perte 
à plusieurs gens de bien. Et qui en feust bien aise,' ce 
feust monsieur d'Angoulesme, pour ce qu'elle lui esloit 
bien contraire en ses affaires ; et ne feust jamais heure 
que ces deux, maisons ne feussent tousjours en pique. 
Quand la Royne feust morte , le Roy son mary en 
mena ung merveilleusement grand deiiil, et fist porter 
son corps dedans l'église de Saint Sauveur de Blois ; et 
delà , avecques tous les princes et dames de France , 
fist convoyer le corps à Saint Denis, là où tous les 
roys et roynes de France sont enterrés ; et là luy feust 
faict le plus grand sei^ice et honneur que l'on fist 

« 

des Pajft-Bas , et fille de Maximilîen , dont nous avons parlé dans le 
Tableau da régne de Loa& XII, à Foccasion de la ligiie de Cambrai. 
L^aateur Tappelle antre part madame de Savoie, parce qu'elle ëtoit 
^euve de Philibert, duc de Savoie. 
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jamais à royne de France, ni à prince où princesse. 
Et y fist faire le Roy une tombe de marbre blanc, là 
plut belle que }e vis oncques , sur laquelle a un épi- 
taphe grav^ tel qui s'ensuit. 

La terre, monde et dei ont divise madame 
Anne , qai feust des tojs Charles et Louis la femme. 
La terre a prit le corps qui gist sous cette lame : 
Le monde aussi retient sa renommée et famé , 
Perdurable à iamais sans estre blasraée d^ame ; 
Et le ciel pour sa part a voulu prendre Famé. 

Ces nouvelles feurent mandées en Angleterre, à 
monsieur de Longueville, lequel y estoit prisonnier'; 
et estoit homme sage et de bon esprit, et en qui le roy 
Louis se fîoit fort, et encore plus en son frère, mon- 
sieur de Danois, premier duc de Longneville. *Ledict 
sieur, estant prisonnier en Angleterre, mena tellement 
Tafiaire de poste en poste, que le mariage feust con- 
clud de madame Marie, sœur du roy d'Angleterre, 
et du roy de France, Louis douzième de ce nomi La^- 
quellé chose accordée, vint descendre ladicte damé 
Marie à Calais , et avecques elle ledict sieur de Lon- 
gneville, lequel feust mis à rançon de cinquante mille 
escus, dont il en gaigna la plus 'grande part à la 
paulmé , contre le roy d'Angleterre. Et y vint ladicte 
dame bien accompaignée, et avec elle le duc de Suf- 
iblck, homme de petite maison, mais il avoit tousjours 
esté si bien aimé de son maistre , quHl Tavoit faict duc 
de SuiTolck , et y estoit au^si le milord Cambrelan , le 
milord Marquis, et le duc de Nortfolk, et leurs femmes, 
lesquelles tenoient compagnie à ladicte dame , laquelle 
estoit merveilleusement bien accompaignée d'hommes 
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et de femmes , et avoient bien deux mille chevaux ; et 
y avoit aussi envoyé le roy d'Angleterre deu± cent 
archers de sa garde ^ tous à cheval , Tare et la' trousse 
à costë. Cela entendu par le roy de France, il en- 
voya le sieur d'Orval et monsieur de La Trimouille à 
Calais y au-devant d'elle^ et monsieur deVandosme, 
pour la rècefvœr à l'entrée de son pays. 

CHAPITRE XLII. 

p 

ÇommcHi le r^ Louis douMémt acheva U mariage ife 
monsieur d^Angoulesme ^t de madame Claude, sajtllc^ 

. [lo Mai i5i4] Ce temps pendant que ces> menéeg 
se faisoient, monsieur d'Ângoulesme ea menoit un 
aultre ; car il vouloit que le mariage dé Itty et de ma-' 
dame Claude , fille aisnée du roy Louis, feust achevé^ 
laquelle chose feust accordée par bonà moyens par 
ledict seigneur roy Louis : et, en ce mariage faisant, il 
luy baiUoit la duché de Bretaigne, pour en jouir pré* 
sentemeot ; mais cela ne fist pas sans beaucoup d'af- 
faires, car le Roy, qui estoit un peu chatouilleux, 
sçavoit bien comment il avoit faict au feu roy, et crai<- 
gnoit que ledict sieur d'Angouleane ne luy en voul- 
lust faire autant. Toutefois la chose se fist, et y feust 
ledict sieur d'Angoulesme meryefllensemenl bien servi^ 
et spécialement par monsieur de Boissi, grand-maistre 
de France, et par le trésorier Robertet, qui pour lors 
gouvemoit tout le royaume, car, depuis que monsieur 
le légat d' Amboîse mourut > c'estoit l'homme le plus 
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approché de son maistre y et qui sçavoit et avoit beau- 
coup veu,, tant du temps du roy Charles que du roy 
Louis; et sans point de* faulte, c'estoit rhomine le 
mieux entendu que )e pense gueres afvoir veu, et du 
meilleur esprit ; et tant qu'il s*est meslë des afiaii:es de 
France, et qu il en a eu la totale charge, il a eu cet 
heur qu'il s'est tousjours merveilleusement bien potté; 
Le Roy avoit auparavant baillé audict sieur d'Angou- 
lesme, la duché de Vallois, afin qu'il eust nom duc, 
et avecques ce, la duché de Bretaigne, ce qu'il avoit 
de par ses père et mère : c'estoit ung gros prince , et 
pouvoit faire beaucoup de bien à ses serviteurs. Ledict 
sieur d'Ângoulesme ^ quand vint au jour de ses avant 
dictes nopces, envoya quérir le jeune Advanturenx, 
qui estoit de sa nourriture., lui mandant qu'il s'alloit 
marier. Laquelle diose entendue par ledict Advantu- 
reux, subit se trouva au chasteau d'Amboise, où le- 
dict sieur estoit, et madame 'Sa mère; et incontinent 
partit dudict. chasteau d'Amboise, bien accompagné, 
et vinst à Saint Germain en Laye , qui est un fort beau 
chasteau à cinq lieues de Paris, beau parc en belle 
chasse. Et luy arrivé , au bout de quatre jours aprè$, 
feurent faictes.les nopces les plus riches que vis ja- 
mais, car il y avoit. dix mille hommes habillés a\issi 
richement que le Roy, ou que monsieur d'Angoulesme, 
qui estoit le marié; et, pour l'amour de la feue Royne, 
tout le monde estoit en deuil*; et ne feust pas changé" 
d'homme ni de femme pour ledict mariage. 
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CHAPITRE XLIII. 

Comment madame Marie , sœurdurqy cC Angleterre^ arriva 
à AhbeviUe j bien accompaignée de gros seigneurs et 
dûmes d'Angleterre; et comment le roy Louis douzième 
Vespous^; et des triomphantes nopces qui f eurent faictes 

. eh la ville d'Abbeville* 

[Octobre i5i4] Le roy Louis douzième estant à 
Saint Germain , après les nopces du sieur d* Angou* 
lesme faictes , feust adverti, par les postes et par le 
sieur de Longue ville , comment le mariage de madame 
Marie, sœur du roy Henri d'Angleterre, et de lui, es* 
toit accordé, et que ledkt Roy estoit prest pour la 
faire partir. Laquelle chose entendue par le Roy et son 
conseil, se prépara pour aller à Abbeville: ce qui feust 
faict. Et manda ledict seigneur Roy à tous les princes 
de son royaume, pensionnaires, gentilshommes de sa 
maison , et ses gardes , eulx trouver audict Abbeville ; 
ce qu ils fisrent. Et envoya le Roy monsieur de Van- 
dosme au-devant de ladicte dame Marie ; et quand ce 
vint qu'elle approcha à une journée d' Abbeville, en- 
voya encore de rechef monsieur d'Alençon et aùltres 
princes, devant elle , et vint coucher à trois lieues du- 
dict Abbeville. Et le propre jour qu'elle devoit arriver, 
le Rqy envoya monsieur d'Angoulesme sur le chemin 
d' Abbeville , là où elle avoit couchée , bien accom-* 
paignée. Et vous asseure qu'elle ne venoit point en 
dame dp petite étoffe ; car elle estoit bien accompaignée 
de gros princes et dames et gros personnages, et entre 
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aulires y estoîent, pour les principaux, le milort Can^ 
brelan , le duc de SufTolk , le milort Marquis (0, et le 
duc de Nortfolk, bon vieil personnage des plus estimes 
qui soit en Angleterre, et avoit sa femme avecques lui^ 
laquelle conduisoit ladicte dame Marie, et grand nom- 
bre de dames et damoiselles. Et estoient avecques la- 
dicte dame, comme vous ay des^a dît, deux mille 
chevaulx anglois ; et alloient merveilleusement en bon 
ordre, tout le bagage, pages et valets devant, et deux 
cent archers à cheval , Tare et la trousse à la ceinture^ 
et le gand et le brasselet, tous accoustrés de la livk*ée 
du roy d'AngleteiTe; et après marchoient tous les gen- 
tilshommes, en bien grand nombre ; et après suivoient 
les princes d'Angleterre et les princes de JPrance^ de^ 
visant ensemble *, et puis venoit la royne Marie et mon- 
sieurd'Angoulesme, qui park>it à elle, et aultres prince^ 
et princesses, et toutes les dames après; et estoit ladîcté^ 
Royne sur une hacquenée, et la {duspart des dames et 
le résidu en chariots ; et, outre ce, suivoient cent ar- 
checs anglois à la queue desdictes femmes. Et quand ili 
feurent à demie lieuë d' Abbeville , le Roy monta sur 
ung grand cheval bayart, qui sautoit ; et avecques touà 
les gentilshommes et pensionnaires de sa maison , et sa 
garde, et en moult noble estât, vint recevoir sa femme ,. 
et la baisa tout à cheval. Et après ce embrassa tous les 
princes d'Angleterre , et leur fist très-bonne ch«re ; et à 
l'aborder, pour mieux resjouir toute la compagnie , 
avoit plus de cent trompettes et clairons. Et ainsi en- 
trèrent en la ville , où toute l'artillerie estoit affûtée ^ 
laquelle tiroit merveilleusement; et feust ainsi' menëe 
ladicte Royne jusqtres au logis du Roy, qui estoit très- 

y}) Milort Marquis : Thomas Gray, marcpîs de Porsay. 
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beau y là où fist sa harangue le duc de Nortfolk piour le 
roy d'Angleterre son maistre, et conducteur de sa sœur. 
Gelafaicty feurent bien festoyés tous les princes , 
dames et damoiselles; et soupa ladicte Royne ce jour- 
là avec le Roy^ et logea en son logis. Et monsieur 
d'Ângoulesme mena tous les priivces d'Angleterre sou*- 
per au sien y où feurent merveilleusement bien festoyés; 
et y en soupant^ appfelloîent lesdits princes monsieur 
d' Angoulesme monsieur le duc , de quoi ne se sceut 
tenir ledict sieur qu'il ne leur demandast en disant : 
ce Pourquoy, messieurs ^ m^appellez-vous monsieur le 
« duC) veu qu'il y a tant par le monde, et vous aul- 
« très Testes comme môy. » A quoy lui feirent res- 
ponse, et lui dirent que c'estoit pour ce qu'il estoit duc 
de Bretaigne, et que c'estoit la principale duché de 
toute la chrestientë, et qu'il se devroit nommer duc 
sans queue. Le souper faict, retournèrent tous au logxs 
du Roy, là où il ne feustplus question de deiîil, car 
tout le monde l'avoit laissé : et estoit desja la Royne 
en la salle , et se commencèrent les dances de toutes 
parts j et durèrent bien tart. Le lendemain au matin 
feurent les espousailles, et ne feurent pas faictes à 
l'église, mais en une belle grande salle tendue de drap 
d'or, là où tout le monde les po^voit veoir. Et estoit le 
Roy et la Royne assis, et la Royne , toute deschevellée, 
avoit un chapeau sur son chef, le plus riche de la 
chrestienté , et ne porta point de couronne, pour ce que 
la coustume est de n'en point porter, û elles ne sont 
couronnées et sacrées à Sainct Denis. Et là servit mon-* 
sieur d'Angoulesme d'offrande au Roy d'une fort hon- 
neste sorte, comme plus prochain du sang : et madame 
Claude , sa femme , servit la Royne d'offrande et à la 
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messe. fort hontiestement. Et sçai bien que ladicté 
dame Claude avoit un merveilleusement grand regret, 
car il, n'y avoit gueres que la Royne sa mère estoit 
morte ; et fallut à ceste heure qu elle servit ce qu'on 
avoit accoustumé de faire à la Royne sa mère. Le Roy 
et la Royne espousés, toute Taprès-disner et sur le soir 
feust faicte la plus grande chère du monde. La nuict 
'venue, se couchèrent le Roy et la Royne ; et le lende- 
main le Roy disoit qu il avoit faict merveïles. Toutes- 
fois Je crqis ce quil en est, car il estoit bien malaise 
de sa personne. Toutesfois c'estoit un gentil prince , 
tant à la guerre qu'aultre paît, et en toutes choses oik 
on voqloit le mettre ; et feust dommaige quand cette 
maladie de goutte Fassaillit , car il n'estbit pas vieil 
homme.. 

Les noces faictes et toutes ses bonnes chères , le Roy 
et sa femme et tous les Anglois s'en allèrent à Saint 
Denis, là oh feust couronnée et sacrée ladicte Royne, 
en la présence de tous les Anglois et tous aultres étran- 
gers, et, ce temps pendant les François, apprestoient 
les choses pour faires les jouxtes à Paris. 

CHAPITRE XLIV. 

Comment la, royne de France y»sœur du rqy d^Angîetewre , 

Jist son entrée à Paris; des belles joustes et tournois qui y 

/eurent f Mets y dont estoient tenans monsieur d^ Angour 

iesme et le jeune Advantureux , et six capitaines dé 

France que ledict sieur d^Angoulesme avoit choisis, 

[Novembre i5i4] Quand la Royne feust couronnée 
à Saint Denis, elle vint fah^e son entrée à Paris, qui 
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feiist fort belle ; et la faisoit merveilleusement belle à 
veoir, car elle estoit belle dame; et aussi avoit long- 
tems que les Anglois n'avoient veu de triomphes de 
France , par quoy ils les trouvèrent merveilleusement 
})eaux. Et ainsi s'en alla descendre ladicte dame Royne 
au palais y et fist tout ainsi que les aultres roynes ont 
accoustumés de faire en leurs cérémonies y qui sont 
merveilleusement grandes. Monsieur d'Angoulesmé , 
qui estoit jeune homme, voullust bien montrer qu'il 
n' estoit pas mal content de ce mariage , nonobstant 
que si ladicte Royne eust eu un fils , il lui eust mer- 
veilleusement venu mal à propos ; et feust ung temps^ 
qu'il en sceut bien mauvais gré au sieur de Longue- 
yiUe , pour ce qu'il avoit traicté et pratiqué cedict ma- 
r.iage , lui étant en Angleterre prisonnier. Toutesfois 
ledict sieur d'Angoulesme, deux jours après les nopces 
a Abbeville, prit l'Advantureux^ en venant du logis du 
Roy et allant au sien, et lui dit: « Advantureiix , je 
fc suis plus joyeux et plus aise que je fus passé vingt-- 
« ans ; car je suis seur, ou on m'a bien fort menti , qu'il 
« est impossible que le Roy et la Royne puissent avoir ' 
<c enfans, qui est faict à mon advantage. » Et avoit 
tant fait ledict sieur, que madame Claude, sa femme y 
ne bougeoit de la chambre de la Royne, et lui avoit- 
on baillé madame d' Aumont pour sa dame d'honneur, 
laquelle couchoit dans sa chambre. Or, comme je vous 
ai desja dict, ledict sieur d'Angoulesme, voulant bien 
donner à congnoistre, pour complaire au Roy et aups: 
Anglois, qu'il estoit bien aise dudict mariage, entre- 
prit les jouxtes et tint le pas. Et pour mieulx faire et 
plus honn.estement, il choisit sept capitaines de France, 
et lui pour le huictiéme : et estoit le premier, monsieur 
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de y endosme , monsieur de La Palice , monsieur de 
Bonnivet^ depuis admirai de France ^ le grand séné* 
chai de Normandie , le jeune Advantureux ^ le grand 
escuyer dç France , et le duc de Sufiblk^ anglois ; et 
avecques leurs aydes tinrent le pas à tous yenans, tant 
Anglois que François , (ensi à cheval ou à pied ; et 
vous asseure qu'ils eureftit merveilleusemeat à souffrir^ 
car ils»eurent dessus les bras plus de trois cent hommes 
d'armes. Et y feurent faictes de fort belles choses , de 
fi-apper et bien- jouxter; et encore feust plus beau k 
veoir les banquets et festins qui s'y feirent : et seroit 
chose trop longue à les vous compter , car il n'y eust 
seigneur de France qui ne festoyast lesdits Anglois ; 
tellement qu'ils n'eurent jamais loisir^ si longuement 
qu'ils y feurent ^ de dîsner ou souper une fois cheU 
eulxy ni à leur logis. Quand toutes les choses eurent 
durées six semaines ^ les seigneurs et dames d'Angle-* 
terre voulhirent retourner à leur pays; et , après aVoii^ 
eu bonne despesche et force présens du Roy/ prîndrent 
congé du Roy y de la Royne et de monseigneur d'An-» 
goulesme ; et les fist le Roy conduire et deffrayer jus^ 
ques hors son royaume. Et demeura pour ambassadeur 
ordinaire le duc de Suffblk ; car, à ce que j'en pus don-^ 
gnoistre, il ne youUoit point dé mal à la sdeur de son 
maistre; 
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CHAPITRE XLV. 

Comment le rpy Louis douzième ^ après avoir faict bonne 
chère aveeques sa now^Ue femme ^ mourut à Paris par 
unjaurde Tun. 

[i^ janvier i5i5] Lb Roy partit du palais^ et s'en 
vint loger ^ux Toumelles ^ a Paris, parce que le lieu 
est en meilleur air , et aussi ne se sentoit pas fort bien^ 
€9r il avQÎt voulltt faire du. gentil compaignon avec- 
ques sa femme» mais il s'abusoit,* car il n'estoit pas 
homme pour ce faire ; car de long*temps il estoit fort 
malade, et spécialement des gouttes, et avoit desja 
cinq ou six ans qu*îl en avoit cuidé mourir, car il feusl 
abandonné des médecins, et vivoit d'ung merveilleux 
sèment grand régime, let[uel il rompist quand il feust 
avecques sa femme; et lui disoient bien les médecins 
que, s'il continuoit,il en mouroit pour se jouer. Ceulx 
de la basoche à Paris .disoient que le roy d'^ngle^ 
terre avoit envoyé une hacqùenée au rojr de France, 
pour le porter bien-to^t et plus doucement en enfer 
ou en paradis. Tautesfois, lui estant bien malade, en-? 
voya quérir monsieur d'Angoulesme, et lui dit qu*il se 
trouvoit fort mal, et que jamais n'en esehaperoit; de 
laquelle chose ledict sieur le reconfortoit à son pou* 
voir, et qu'il faisoit ce qu'il pouvoit. Et fist ledict sei* 
gneur Roy à sa mort tout plein de mines : nonobstant ^ 
quand il se feust bien deffendu contre la mort) il mou<^ 
rut par un premier jour de l'an, sur lequel jour fist le 
plus horrible temps que jamais on veit; et vous jure 



â^'2 XBXOIEES 

ma foi que ce feust dommaige de sa mort, et qu^il n^es- 
toit sain ; car c'estoit un gentil prince , lequel avoit faict 
beaucoup de belles choses en son temps, et la pluspart y 
estoit en. personne, dont en seront les chroniques mer- 
veilleusement belles. Lui mort, monsieur d' Angoulesme 
se vestit de deuil , comme le plus prochain de la cou- 
ronne, et s'en vint au palais, et incontinent fist adver^ 
tir en diligence tous les princes et dames du royaume, 
et spécialement madame sa mère : et, sans point de 
faulte , ce lui feust une belle estregne pour ung premier 
}our de Tàn, veu que ce n'estoit point son fils. Et, à 
vous bien <^re, ledict sieur d*Ajigoulesme naquit par 
ung premier jour de Tan; son père mourut par ung 
autre premier jour de Tan ; et après eut le royaume 
de France par ung premier jour de Tan. Ledict feu Roy 
estant aux Toumelles, feust commencé à luy faire sou 
enterrement , comme on a de coustume faire aux ani- 
très rois ; qui sont belles cérémonies et antiques. Et en 
portant son corps desdictes Toumelles à Nostre-Dame, 
avoit gens devant avecques des campanes, lesquelles 
sonnoient et crioient: Le bon jçoi Louis ^ père du pevn 
pie, est mort. Et quand tout feust faict, ce qu!il appazn 
tenoit de faire à Nostre-Dame, feust convoyé, pai* les 
princes et seigneurs de son royaume, à Sainct Denis, 
là où feust faict son enterrement, lequel feust mer- 
veilleusement beau et triomphant. Et vous asseure que 
monsieur d'Angoulesme daulphin, et madame Claude,, 
sa femme , et fille dudict seigneur feu Roy, en feirent 
merveilleusement bien leur debvoir ; car il n'y feust 
rien oublié ni espargné , comme Ton doit faire à Thon* 
neur d'ung tel prince. 
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CHAPITRE XLVL 

^ rfewVe quejist la rqyne Marie de France ^ après la mort 

du Roy son mary^ 

, [Mars i5i5] Le roy Louis moii et enlerre, mon-» 
sieur d'Angoulesme , commeroyi fa^^it:fôrt son deb- 
voir de rebonforter la royne Marie ; aussi faisoit ma^ 
dame sa femme;. Et est la coustume telle des rOynés 
de France, que, quand le Roy est -mort ^ elles sont si» 
sepmaines au lict , sans veoir fors de la chandelle. Et es-^ 
toient.journellement avecques ladicte Royne madame 
de Nevers et mad^goie d'Aumont ; et avpitt^ut son es-" 
tat aussi grand que quand le Roy son mary vivoit. Et 
ce temps pendant envv*on trois sepmaines ou Ung mois 
après la mort du feu roy Louis, monsieur d'Angou-^ 
lesme ^ daulphin , demanda à ladicte Royne s'il de 
^pouvoit nommer roy, à cause qu'il nie sçavoit si elle es- 
toit enceinte ou non ; sur quoi ladicte <bme lui fist res- 
ponse qu'ouy, et quelle ne sçavoit aullre roy que lui; 
car elle ne pensoit avoir fruict au vBntre qui Ten peusC 
empescher. Or avoit entendu le Rojy, lui estant mon- 
sieur d' Angoulesme , T^mitié que le duc de Suûblk 
portoit à ladicte royne Marie , et aus^i qu'elle ne le 
hayoit pas ^ et lui dit : « .Monsieur de SuiTolk, yà «çai 
c( bien de vos affaires, et l'amitié qu'avez avecques 1^ 
« royne Marie, et vostre gouvernement, et beaiK^oup 
Cl d'aultres choses plus que vous ne pensei;^ Je né voi^ 
fc di^çis point que quelque chose se fiait là ou je pousse 
i6. i8 
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« avoir honte , ny le roy d'Angleterre, mon freine , 
le aveeques lequel je yeulx garder toute l'alliance et 
« amitié qu il avoit aveeques le feu Roy mon beau- 
té père; et, pour ce, je vous prie que ne fassiez chose 
« que ne soit à mon honneur; et s'il y avoit quelquesr 
« promesses entre vous et la Roy ne, faites tant que 
tt vostre maistre, duquel vous estes bien aimé, m'en 
« escrive , et en serai fort bien content. Mais autre^ 
« ment, gardés vous, sur vostre vie, que ne fassiés chose 
« qui ne soit à f^re; car, si j'en fus adverti , je vous 
« ferai le plus mary homme du monde. » Et la lui pro* 
mist ledict Sufiblk, et lui dit : « Sire, je vous jure sur 
ft ma foi et sur mon honneur, et suis contant que me 
ce fassiés couper la teste , si je fais chose qui soit contre 
CI votre honneur ni la volonté de mon maistre : » la* 
quelle chose il ne tint pas; car, trois ou quatre jours 
après qu'il eust faict ladicte promesse, espousa secrète- 
ment ladicte Royne ; et ne seusl mener son affaire si 
secrètement que lé Roy n'en feust adverti. Laquelle 
chose par lui entendue, manda ledict duc de SufTolk 
à parler à luy, et lui dit : k Monsieur de Sufiblk, je 
ce Suis adverti de telle chose : je ne pensois point que 
iK feussiez si lâché; et, si je voulois bien faire mon deb- 
« voir, tout à cette heure je vous ferois trancher la teste 
te 6ur les espaules; car vous m'avez faussée vostre foy, 
« et , me fiant en vostre foy, je n'ay point faict faire 
«r le guet sur vous , et secrètement vous avez espousé 
c( la royne Marie, sans mon sceu. » A quoi respondit 
iedict duc de Sufiblk, ayant belle peur et grande 
crainte, et dit : ce Sire, je vous supplie que vostre 
ic plaisir soit de me le pardonner ; je confesse que 
« j'ai mal faict^ mais, sîi-e, je vous supplie d'avoir es- 
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m gard à amours qui me l'ont faict faire, et me sub-o 
(K mets du tout à vostre miséricorde , vous suppliant 
« avoir merci de moi. » Sur quoi le Rôy lui dit 
que ja il n'auroit merci de lui, et qu'il le mettroit 
en bonne main, tant qu'il en auroit adverti le rov 
d'Angleterre, son frère ; et, s'il le trouvoit bon, aussi 
feroit-il. Toutesfois aucuns soupçonnoient que le Roy 
le faisoit par .finesse, de peur que le roy d'Angle^ 
terre, n'en fist une grosse alliance autre part. 

CHAPITRE XLVIL 

Comment monsieur d^An§oulçsme François^ premier de ce 
nom jfeust sacré roy de France^ à Rkeims; de son en» 
iréè à Paris , et des belles Joustes et tournois qui y f eurent 
faictes , ta oà estoit monsieur de Nassau , monsieur de 
Sempy , ambassadeur pour le roy Catholique} et de ce qui 
s'y fist. 

Afin que vous entendiés, quand le roy Louis dàu«- 
zieme feust mort, tous les princes de France se reti-« 
rerent vers monsieur d'Angoulesme , et avok une mer-i 
veilleusement grosse cour à Paris; et quant tous les 
princes direstiens envoyèrent ambassadem^ devers lui, 
et vint nouvel ambassadeur de par l'Empereur, le 
comte de Nassau et le sieur de Sempi, et pour le roy» 
d'Angleterre feust nouvel ambassadeur maistré Bou* 
lant, lequel apporta nouvdles que le roy. d'Angle«« 
terre estoit content du mariage de la roy ne Marie, saf 
sœur, et de l'avantdict duc de SulTolk; de laquelle 
cbose le Roy feust bien aise : par qe moyen il estait 

c8. 
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CHAPITRE XLVIII. 

Comment le rqy François ^ premier de ce nom, après avoir 
mis ordre à ses affaires en France, commença à dresser 
son armée , pour aller en Italie, 

Le Roy se voyoit paisible de tous costés, jeuiie, 
riche, et puissant homme, et de gentil cœur; et gens 
autour de lui, qui né lui desconseilloient pas la guerre, 
qui est le plus noble exercice que peuk avoir ung 
prince ou ung gentilhomme, quand c'est bonne que- 
relle. Et ainsi commença à dresser son armée, pour 
faire son voyage d'Italie; car il en estoit presse par les 
parts qui tenoient pour lui audict Italie. Le Roy fist 
incontinent despéscher par tout, pour avoir lans- 
quenets, et envoya le duc de Sufiblk d'un costé, et 
manda au sieur de Sedan et au jeune Advantureux 
lui en faire recouvrer : ainsi fist-il à monsieur de Guel- 
dres, ausquel il promist estre chef général de tous les 
lansquenets, qui feurent en nombre vingt-six mille. Et 
à vous en dire le vray , quand son armée feust assem- 
blée et dressée, c'estoit une des plus belles que je vis 
oncques; car, quand ledlct sieur Roy feust à Lyon^ 
monsieur de Gueldres et monsieur de Lorraine se 
trouvèrent vers lui , ausquels il fist merveilleusement 
bon recueil : et aussi y vindrenttous les princes de son 
royaume. Et là fist le compte et le get de son armée, 
et trouva, comme je vous ai dit, le nombre de vingt- 
six mille lansquenets; desquels estoit chef le sieur de 
Gueldres, et les principaux dessous lui estoieot le duc 
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de Suflblky le comte Wolf^ Brandecque, et ung capi» 
taine qui avoit nom Michel Opemb^gh^ gentilhomme 
de monsieur de Gueldres , et qu'il avoit bien servi en 
ses guerres de Gueldres, et le capitaine Tavennes, qui 
avoit amené six mille lansquenets ^ qui se nommoient 
la bande noire, la plus belle bande que Ton ait gueres 
vue ; et leur avoit faict faire monsieur de Sedan leurs 
monstres à Maisieres sur Meuse, et delà les envoya à 
diligence vers Lyon, après le Roy qui passoit de^a les 
monts. Et avoit ledict seigneur Roy, avecqueslui^^leux 
mille cinq cent hommes d'armes d'ordonnance, quinze 
cent chevaulx*legers, sans les pensionnaires gentils^ 
hommes de sa maison, et ses gardes, et dix mille ad- 
vanturiers françois, dont estoient capitaines Georget 
Bonnet , et Maulevrier ; et avoit aussi dix mille Gas^ 
cons, Biscains et Navarrois , que menoit le comte Pe^ 
dro Navarre, chef de tous les gens de pied françois*, 
et ayoit avecques lui le baron de Grammont, Henry 
Gonnet, et plusieurs autres gentils capitaines : et avoit 
ledict Pedro NavaiTe faict faire une manière de parc, 
auquel avoit une façon d'artillerie, que le feune Ad- 
vantui^ux avoit appris , et n'estoit jpas plus longue de 
deux pieds, et tiroit cinquante boulets à ung coup, 
^t servit fort bien ; et en fist faire ledit Advantureux 
trois cent pièces à Lyon , qui se portoiedt sur mulets, 
quinze jours avant que le Roy partit, par l'ordon- 
nance dudict seigneur Roy ; et est une façon d'artillerie 
de quoy on n'a pas encore usé. Les noms des capi- 
taines que le Roy avoit avecques lui vous seroient 
trop longs à nommer ; mais les princes estoient mon- 
sieur d'Alençon, monsieur de Bourbon, monsieur de 
Vendôme, monsieur de Gueldres, monsieur de Lor- 
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raine^ monsieur de Lawtrec, pour l'heure mâreschal. de 
France , monsieur de Bonnivet , lequel a esté , depuis 
la mort de monsieur de Graville ^ admirai de France, 
car il en avoit le don et la réserve dès long-temps ; 
monsieur deLaPalice, maresdial de France ; le sieur 
Jean Jacques Trivulce , aussi mâreschal de France ; 
monsieur Humbercourt, monsieur de Bàyard, le 
comte de Sancerre; le jeune Âdvantureux avecques 
deux cent hommes d^armes^ cent de la bande de mon* 
sieur de Sedan ^ son pere^ dont estoit lieutenant mon- 
sieur de JametSy fpére dudict Âdvantureux; monsieur 
d'Âubigny^ le baron de Bearn^ monsieur de Bussy 
d'Âmboise^ La Clayette , le grand escuyer Galeas, et 
cinq ou six compagnies italiennes y et beaucoup d'au-< 
très capitaines , que ne votks sçaurois nommer. Tous 
les princes et capitaines . ci-dessus nommés estoïent 
chefs de cent hommes d'armes^ de cinquante et de 
quarante. Et avoît ledict seigneur Boy son artillerie 
merveilleusement bien esquipée ^ et estoit de soixante 
.et douze grosses pièces , et deux mille cinq cent pîo- 
nièrs ^ dont estCHt chef le sénéchal d'Âimagnac, GaK 
iiot y maistre de l'artillerie de France ; et estoit tout 
ledit esquipage à la monde françoise ^ qui est telle que 
chacun sçait bien. Et print congé ledict seigneur Roy 
,de madame sa mère, et de sa sœur la duchesse J Alcn- 
-çon, lesquelles Favoient convoyé jusqu'à Lyon : ainsi 
'partist et se mist es montaignes^ avecques son armée; 
et laissa régente en France madame sa mère, etaultres 
bons capitaines et bon-conseil ; et entre aultres y de- 
meurèrent monsieur d'Orval, et monsieur d'Asparaut, 
fcere de monsieur de Lautrec en Guyenne, et par tout 
les pays gens de bien et gros personnages» • 
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CHAPITRE XLIX, 

Càmtnent le Roy partit de Lyon, pour achever son entre-» 

-prise; et comment Prosper Colonne feust prins par le 

mareschal de Chàbannes , seigneur de La Calice; et 

comment monsieur de lAxulreo etVAdvantureux sui^ 

virent les Suisses y qui se retirèrent vers Saluces. 

• ■ ' 

[Août i5x5} Quand le R6y feust dedans les mon- 
taignes, et passé oultre Grenoble, le mareschal de 
Chabannes, qui avoit quelques espies et intelligences 
en Italie y feu$t adverti comment Prosper Colonne es- 
toit en une petite ville en la fin du Piedmont^nopimée 
yillefrançhe, avecques toute la gendarmerie , :sans les 
Suisse$. Ledict sieur de La Palice :qui estait un grand 
bomme^de guerre ^print son chemin vers, le pays de 
Saluées; et estoient aveçquesjui monsieur d'Aubigny, 
iinonsieur d^Humberpourt, .monsieur Bayart, et trois 
jçent hommes d'armes y d'îsi^ultres. capitaines; et pou- 
voient estrç en tout, cinq cent, lances.. La grosse artil- 
4erie du Roy et quelques gens :de pied prindrent leur 
<:hemin par le mont Genève , pour descendre à Suse; 
car il n'^y a mont par où elle peut passer que par là. Et 
t le Boy et TartUlerie légère print son chemin à Quiles- 
tre^ qui sont trois montaignes diverses, et vint desçen- 
dre à t:^n-cbaçteau9 sur montaigne, la petite viUe en bas, 
..nommée Rosques Parviere, joignant au marquisat de 
•Saluqes. Or les. Suisses avpient assiégé, une villç, rla- 
«gueUe- s'appelle Dragpny, et sont là trois ,viUesas(sez 
près Vwç de l'aultrç : et s'appelle la première Qqffxy^ la 
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«econde, Tracony, et la troisième Dragony; dont la 
plus grande paît appartient au marquis de Saluces, et 
Taultre à monsieur de Savoy e. Lesdicts Suisses nesça- 
voient pas où les François vouloient passer, et, pour 
leur couper chemin, vindrent assiéger la {dus procfaie 
ville du mont, c estoit Dragony ; et n'y avoit dedans que 
des vilains , et avoient lesdicts Suisses avecques €tulx 
grosse artillerie, et y feirent grosse batterie; et la bres* 
che pour y entrer trente hommes de front, etdonnepent 
Tassault. Ceulx de la ville feurent advertis que le Roy 
marchoit, et esperoient de bref avoir secours, comme ils 
eurent , et en cet espoir receurent Tassault deux ou trois 
fois, et se defiêndirentsi vaillamment qu'ils repoussèrent 
les Suisses ; et y eust bien sqptouhuit cent tues. Quand 
les Suisses eurent entendu que le Roy à puissance mar- 
choit, et lès approchoit de près, laissèrent lacticte ville 
pour retirer leur artillerie à leur camp ; car ils n'es- 
toient là que dix ou douze mille hommes, et n estoient 
pas pour attendre la puissance du Roy , qui estoit telle 
que je vous ai dit ; mais elle n*estoitpas ensemble, et, 
si f eusse esté Suisse , j^eusse plustost combattu le Roy, 
à la descente des montaignes, qui avoit attendu que 
tpute son armée feust ensemble'; et feust une grosse 
faulte à eulx. Or laissons les Suisses tirer vers Saluées, 
et retournons à monsieur de La Palice, lequel, tandis 
que lesdicts Suisses, par faulte de chevaulx, tiroient 
leur artillerie à force de col, avoit passé les monts 
avecques toute la gendarmerie, Gét telle diligence, 
tousjours bonnes espies sur espies , qu*il passa le Tessih 
à un gué, là où les guides le menoient. Quand il feust 
oûltre Veauë, à dix mille de Yillefranche , où estoit 
^Prosper Ciolonne, douze heures avant le }our envoya 
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monsieur de Humbercourt avecqués deux cent hommes 
d'armes 9 pour aller gaigner la partie de la ville en la* 
quelle estoit ledict Prosper avec douze cent hommes 
d'armes, et pensoit qu'il ne feust encore nouvelles de 
François, qu'à l'endroit de Gùillestre par où le Roy 
descendoit, et aussi la grosse artillerie qui venoit par 
Suse; mais il ne se doutoit de la grande diligence que 
monsieur de La Palice avoit faicte, lequel estoit des* 
cenda avant les deux , à sçavoir, le Roy et son artillerie. 
Et feurent tous esbahys ceulx de la porte dndict 
Villefranche , quand monsieur de Humbercourt, qui 
menoit l'avant-garde, vint à la porte à belle course dé 
cheval, et ne seurent jamais mettre ordre, ni venir à 
temps, qu'ils ne trouvèrent gens qui la vouloient fer* 
mer ; ce qu'ils eussent faict, si un archer (0 ne se feust 
approché, lequel boutta sa lance entre les deux bat- 
tans de la porte, tellement qu'ils ne la seurent jamais 
fermer; et à force de cheval entrèrent dedans, et re- 
poussèrent tous les gens de cheval et de pied qu'îb 
trouvèrent; et y eust là gros combat; mais la grosse 
flotte vint, qui les suivit ; ils estoient rebouttés, et y 
feust ledict sieur d'Humbercourt bien fort blessé au 
visage. Et sans point de faulte il y avoit dedans ladicte 
ville deux fois autant de gendarmes qu^estoient céulx 
de dehors qui les assailloient ; mais ils feurent prins 
en si grand désordre qu'ils n'eurent loisir d'eulx mettre 
en deffense que bien peu. Et feurent prins ledict Pros* 
per Colonne, ^et tous les autres capitaines, tout ainsi 
qu'ils alloient disnet; et feurent aussi prins ceux de- 
dans, et y en eust beaucoup de ^és. Après cela faict, 

(^) Un areher : cet archer s'appeUnt HaUancoori; il étoît d« Picardie; 
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lemareschal de Qiabannes en advertit le Roy, léqnri 
en feust merveUleuisement bien aise, car c'es^ua^^grand 
advantaige pour sa conqueste d'Italie. Et se retira le- 
dict mareschalversle Roy, avecqués tous ses prison- 
niers,: auquel le Roy fi&t bon recueil, et à tous les 
anltres capitaines, car ilsTavoient biengaigné. Et de- 
là ordonna monsieur de Laotcee ^ le jeune Advantu- 
reux av.ecques six c^nt hoixuxies , pour aller chevau-t 
cher les Suisses, qui menoient Tartillerie à leur col ^ 
comn>e vous ai dit ,. Tamenecent ainsi de Salaces à 
MontcaUier. Et , eulx estant là,, lé |tene Advantur eux 
sceuftt qu'il y av'oit des Suisses en la ville de Tburin , 
.et des principaux, quLestoient venus vei*s monsieur de 
Sayoye; et le principal d'eulx estoit ung nommé Jean 
Gaudion, des plus fins de toutes les ligues,. et v^puloit 
pratiquer quelque traité avec monsieur de Savoy e. 

Or les villes de monsieur deSavoye estoîent. neultres> 
el y pouvoient entrer Suisses et François ; et le jeune. 
A^dvaatureux, pour achever son entreprinse, advertittle 
comte de Sancerre, qui estoit jeune homme, et homme 
debQn vouloir, lequel avoit cinquante lances, et se 
mist ei\ chemin pour aller à Thurin. Et avecquses milx 
vint monsieur de Lescun, frère de monsieur de Laur 
trec, qui depuis a esté mareschal de Fraivcg,: et n'y 
avoit pas trois, mois qu'il avoit quitté le. rond ];)onnet 
et estoit evesqùe de Tarbès : et pour veoir la guerre 
Tavoit laissé, car il n'avoit point voulu estre d'E^lise^ 
et estoit des premiers qui alloient aux champs, et vou$ 
asseure qu'il se fist geutil capitaine^ et homme de b^e^f 
et est mort tel. Ledict jeune Advaiitureux et ses gçns 
marchèrent et vindrent à Thurin, et laissèrent trente- 
liommea a la porte ; le résidu de la gendarmerie en-« 
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ti^i^nt tout droict 911 logis où estoient lésdicts Suisses, 
qui se voulluretit deffendre à coups de harquebutte; 
mais on leur c</tninença à crier que le premier homme 
qm.tireroit'Sei^ôit haché en pièces, et qu'on* boiuteroit 
le feû;à la maison ; et cessèrent de plus tirer, et se ren«^ 
dirent. Et cela entendu par monsieur dé Savoye en- 
voya ung gentilhomme devers ledict Advantureux, lui 
prier qu il ne vouUust point toucher auxdicts Suisses^ 
ni les "prendre ou emmener; car ce qu'ils faisôient es«^ 
toit pour affaire du Roi, et à bonne intention ; laquelle 
chose ledict Advantureux ne voulliist croire, tant 
qu'un gentilhomme nommé'Morette vint, lequel ap- 
porta lettres faisant mention que ce quelesdiîts Suisses 
&isoient estoit pour. le service du I\oy. Et ,'cela ftict, 
ledict 'Advanturéuxles laissa aller ."uoàob^dt ilprint 
leur foy,'et après s'en retourna,. et tous «ses gens, k 
Moncallier^ avecques monsieur de Lautrec^^ét de-rlà ott 
il estoit parti. Et lui arrivé, manda au Roy ce qu'il avoit 
faict , dequoi ledict seigneur R6y feost bien marri; 
<car, .si lésdicts Suisses eussent esté prins, il n'y eust 
jamais eu journée ni bataille, car c'estbient tous les 
principaux de toute l'ariûée. Et, comme je vous ay 
çy-devant dit, les Suisses iiroient leuriartiUerie au col , 
à faulte dechevaulx, etles François lès chevaudbbient 
toujours, jusques à une petite Ville 'qui;èst à monsieur 
deSavoye,enia'fin.duP^edmontv laquelle se nomme 
Ghivas ; et là feust (nrdonné le jeune Advàntureux pour 
aller tenir ladicte ville, à cauise qu'elle estoit bonne 
françoise. Et le vindrent àccompaigner^ jusques au bord 
de l'eaue, cinq Cent hommes d'armes, et êstoient les 
Suisses de l'aultre costé de l'eaue, oh estoit ladicte 
ville de Ghivas^ et leur artillerie; et commencèrent à 
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Suisses y de se trouver à Galeras , pour cotiiîrmër ce 
^i avôît esté pour parlé et accordé entre eulx. Et 
envoya ledict seigneur Roy , pour sa part , pour am« 
bassadeur, monsieur le ÏBastard de Savoy e, depuis 
grand - maistre de France , et monsieur de Lautrec , 
et y avecques eulx, cibq ceht hommes d'armés ; et leur 
bailla cinquante mille escus d'or, pour porter aux- 
dicts Suisses : et pensoit, Bans point de faillie, ledict 
seigneur Roi, avoir du tout appointement avecques 
eulx ^ et ne faillirent, lesdjicts Suisses, de leur costé à 
eulx y trouver; et paiierent ensemble, avecques les* 
dicts ambassadem^s , de leurs ailaires. Or le cardinal 
de Sion , qui estoit le plus mauvais François qui.feust 
oncques, et qui avoit ammené les Suisses au secours 
du More, entendit, et aussi fist Içdict More, que Tap* 
pointement se vouloit faire entre le Roi et les .Suisses p 
etqu ils ne viendroient point au dessus .de leur entre-* 
prinse. Ledict cardinal fist sonner le tapibourin, et fist 
assembler tous les Suisses en Germanie , , en la place 
du chasteau de Milan } et là fist faire ung rang, et lui ^ 
$iu milieu, en une chaise ^ comme ung regnard qui 
presche les poules, leur fist entendre comme le Roi 
n'avoit point de gens avecques lui ; car il àvoit envoyé 
une partie de son armée à Galeras; et qu'ils combat-* 
toient pour la saint» Eglise , et que jamais gens n au« 
roient tant d'honneur en leur aiËiire qu'ils auroient* 
Et, ce faict, leur fist prendre à chacun une clef, et 
4onna quelque argent aux capitaines j^articuliers. 
.. Or estoient les Suisses dedans Milan trente-six ou 
trente-huk mille hommes , et avoit en ces bandées quel- 
ques capitaines particuliers, lesque][s.avoient pension 
/lu Roi , et estoient assez bons François; et entendoiepi 
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bien la finesse du cardinal de Sion , et aus<;i ils ne Tai- 
.moient point, lesquels prindrent conseil avecques 
leui^s gens,> et estoient des haults* cantons^ comme 
Zurich y Uri, Berne, et Onderwalde : et des princi- 
paulx estait ung gentilhomme de Berne , nommé Al- 
bert de La Pierre , qiii communiqua la finesse du 
cardinal de Sion , et remonstra à tous ses compaignons^ 
les capitaines des haults cantons , la honte que ce leur 
seroit et à toute la nation , de tromper ung ' tel 
.prince que le roi de France , yeu (pi'ils s'estoient ac- 
cordés avecques lui , et que leurs ambassadeurs es- 
toient avecques ceulx de France audict Galerâs. Et ^ 
comme* il debattoit ces querelles, le cardinal de Sion 
avoit desja gaigné les aultres capitaines , et fist sonner 
Tallarme,/ pour ce que le jeune Âdvanturéux et le 
comte de Sancerre estoient venus faire Tescarmouche; 
et fist saillir lesdicts Suisses^ et tirer du chasteau 
quatre pièces d'artilleiie couleuvrines, et fist sonner 
le cornet de bœuf, et celui d'Onderwalde , qui s'ap- 
pelle le cornet de vache ; et fist marcher les Suisses , 
lui estant en personne , droict au camp du Roi. Quand 
ils feurent hors de la ville, Albert de La Pierre, et les 
aultres capitaines des haults cantons, fisrent arrester 
tous leurs gens , qui estoient bien en nombre de qua- 
torze mille , et remonti*erent aux conununes et à 
leurs compaignons comment ils ne vouloient point 
faulser leur foy et germent, ni aller contre Thonneur 
d*eulx et de leur nation , à l'appétit du cardinal et du 
>Iore. Et , pour vous le faire court, s'en retournèrent 
des haults cantons, quatorze mille hommes , dont Al- 
bert de La Pierre estoit ung des principaulx capitaines ; 
et se retirèrent en leur pays de Suisse ; et le demeu- 
16. 19 
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rant avecqu^s le cardinal de Sion , qui esloient vingt- 
«jpMtlre aiiUe , avecqnes quelques Milanpts de la partie 
4ii More p et quelques gens de cii€¥al ; environ cinq 
£ent GoiaiBeDcecent à marcher , envirou trois heures 
après 4isDer* 

L* Advantureus ^ les voyant Boarcher^ laissa ^elques 
gens derrière ^ pour les chevaucher ^et veoir ce qu'ils 
^ieuty et vint devers le Roy^ à Marignan^ et le 
^uvA en sa idiambre, oà il essayoit un hamois d*Âl- 
l^maîgue, pour copibattre à pied, lequel lui avoit faict 
apporter son grand -escuyer Galeas : et estoit le^ct 
harnois merveilleusement bien faict et fort ais^, tel* 
lement qu'on oe f eust sceu blesser d'une esguille ou 
espingle. Et, incontinent qu il vist ledict Advantureux^ 
lui saillit au col, et lui demanda des nouvelles de 
Milan , car le Roi l'y avoit envoyé , et lui dit : « Gom- 
flc ment, vous âtes armé, et nous attendons aujourd'hui 
« la paix? » Sur quoi l'Advantureux lui fist response : 
<c Sire , il if est plus question de se mocquer, ni atten- 
de dre paix, et vous fault armer aussi bien comme 
a moi : et faictes sonner l'allarme ; aujourd'hui vous 
a avés la bataille, ou je ne cognois point à la nation à 
« qui vous avés affaire. » Ce faict, affin qu'on ne pen- 
sast point que ce feust mocquerie, ledict Âdvantureux 
avoit avecques lui un trompette , auquel il fist sonner 
l'allarme. Et quand le Roi vist que c'estoit à bon es- 
cient, commença à s'armer, et print Barthelemi d'Al- 
vienne par la main, et lui dit : ce Seigneur Barthe- 
a lemi , je vous prie d'aller en diligence faire marcher 
« vbstre armée , et venés le plus tost que vous pour- 
« rés, soit jour qu nuict, où je serai; car vous voyés 
« quelle aiiaire j'en ai. » Et alors se partist ledict 



«lettr fiàrthëlemi cTÂlVieniie, en bieh grand diligièhc^ 
et en^ poste , pour foiré ce <Jue le Roi lui avok corn* 
fiiandé; et anssi il en aVoit le commandemetit ^ U 
seigneurie de Venbe y avecqufes ce , tjù'il ei^oît bôA 
François, et le âtisoit de bon cœur. €ela faict, qui 
feust subit, le Roi> et tout ^oh conseil, envoya l'Ad^ 
vantureux, ^ lui bailla la charge xfxe debvtMt «tVoir 
ung des plus vieux Inaréschaulx de France, càt* il es^ 
toit encore bien jeune ; et lui commanda qu^il nf^r^ 
dast les ennemis ce qu'ils faisbieut^ et quel otdnâ iU 
tenoieut, et le lui fist sçavoir, affîn qvie là selon il or*^ 
dounast k bataille. Et y quand il vist (Ju^l auroit bà^ 
taille , pria monsieur de Bkyard , qui estoit geàttl die*- 
yalier, qu'il le fist chevalier de sa main ; qui feust uià 
grand honneur audict sieur dé Bayart , de faire ung 
roi chevalier, devant tant de 'chevaliers de Tordre et 
de gens de bi^i qui estaient là. Laquelle thèse faicte^ 
TAdvàntureux partist, et rencbntra ibonsieur de &ûUr«> 
bon et monsieur de La Palice, qUi àvoient desja Tàl-^ 
larme, lesquels lui baillerèlit là ïnesme charge que 
le Roi lui avoit baillée ; et print avecques lui vingt 
hommes d'armés, et s*en alla au devant des Suisses^ 
lesquels il rencontra à deux ihilles près du camp; et 
estoit desja asisei& tard ; et feirent sémillant les Suisses 
d'etdx vouloir loger, ce que ifianda ledict' AdvantU- 
reut au Roi ; mais , pour ce qu'il ne laissast pas à 
mettre tousjours ses gens en ordre, ce que fist ledict 
seigneur Roi , aussi fist monsieur de Bourbon , qUÎ 
menoit l'avantgai'de. Cela faict , les Suisses mai*che* 
rent tousjours le grand pas, et ne se logèrent point. 
Et quand l'Âdvantureux vist ce , manda au Roi et à 
monsieur de Bourbon que ce jour ils auroient la ba-* 

19- 
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taille^ et que tout le monde se'd^berastdé bien frap* 
per. Et ne vous fault oublier à dire que monsieur de 
GueldresCO, trois jours devant la bataille, pensant que 
Tappointement se feroit, et aussi pour quelque affaire 
qu'il disoit avoir en son pays , demanda congé au Roy, 
et se retira ; de quoi il fist merveilleusement mal , car 
plusieurs disoient que c'estoient peur des coups; et en 
îeurentfort marris tous ses amis, et aussi feust madame 
la mère du Roy ; car elle lui eust bien voulu de grands 
biens, pour ce qu'il estoit son parent bien proche. Et 
s'en allaledictsiourdeGueldres en diligence, et bailla 
charge générale à monsieur de Guîse , son nepveu, 
qui eri^fist merveilleusement bien son debvoir, et feust 
fcien fort blessé à cet affaire ; et certes c^'est un honneste 
prince et gentil compaignon. 

Or, pour retourner à nostre propos, ledict Advan- 
tureux avoit laissé soixante hommes d'ai^mes ' dé sa 
band^, avecques les cent hommes d'armes de la bande 
de monsieur de Sedan, que menoit monsieur de Ja- 
mets, frère dudict Advantureux ; et leur avoit dit qu'ils 
ne bougeassent d'ung lieu où il les avoit mis , qui es- 
toit avecques monsieur de Bourbon. Et y estoit le sieur 
de Braine, beau-frere dudict Advantureux, lequel y 
estoit venu pour son plaisir; aussi y estoit monsieur de 
Rochefort, bailly de Dijon ; monsieur de Saussy, frère 
dudict Advantureux; monsieur de Vandenésse, frère 
de monsieur de La Palice , lesquels y estoient pareil- 
lement venus pour leur plaisir. Et ledit Advantureux, 
au retournant ayant les Suisses sur les bras, et escar- 

(0 Monsieur de Gueldres : Ce prince yenoit d'apprendre que le» Fla- 
mands, sujeu de Charles d'Autriche , ayoient fait une inyaaion dans 
son pays : il partit pour les défendre. 



mouchant^contre eulx , trouva lesdictes bandes fran- 
çoises arrière d'où il leur avoit ordonné , et en lieu fort 
mal advantaigeux pour eulx, et en feust bien fort 
marry ; mais, puisquHls estoient venus jusques-là, il en 
falloit faire son mieux.; cai* lesdicts- gens d'armes es* 
teîent mis de façon qu'ils ne pouvoient dissimuler le 
combat y et estoient les premieis combattans, et si. ne 
pouvoient aider à Tarmée, ni Farmée à eulx. Et. quand 
TAdvantureux vist qu^il ii'y avoit autre remède , &t 
prendre à chacun son habillement de teste , et donner 
dedans : et là feust blessé son cheval d'un coup de har- 
quebutte, dont il maurut incontinent après. Et à cestei 
charge fist merveilleusement son âebvoir le comte de 
Brayne, aussi fist le bailly de Dijon ^ et y feurent leur$ 
deux chevaulx blessés. Et aussi y feirent merveilles le 
aieui* de Jamets, monsieur de Saussy, et monsieur de 
Yandenesse , qui estoit gentil compaignon ; et y feust 
aussi blessé le vicomte d'Estoges d'un coup de har- 
quebutte en la cuisse : et y demem^a des gens d'armes^ 
Inais pas beaucoup. Et sans point de faulte le jeu es- 
toit mal parti , car les François n'estoient que deux cent 
hommes d'armes contre bien quatorze mille Suisses ; 
car y comme je vous ai dit , le demeurant de leur armée 
ne les pouvoit aider. Et, quand les lansquenets visrent 
VAdvantureux charger, il en passa le canal où ils es-- 
toient en bataille , bien mille ou dou^e cent, pour pren^ 
dre les Suisses en flanc : et combattoient main à main. 
Quand les Suisses visrent qu'ils avoiént repoussé l' Ad- 
vantureux, lequel s estoit retiré, lui et ses gens, en l'ar- 
mée, vindrent donner sur lesdits lansquenets, et ren-« 
y^er^rent toute cette bande qui avoit passé le canal ; 
€t sans poiat.de faidte peu en eschappa. Or^ avoientles 



Suisses quatre pièces, d'attillerip sur le grand chemin; 
qui £Bust arrestée à wm maison; car^ quand TAdvan-» 
tureuz vist ce ^ il fist boutter le feu dans ladîcte mai- 
son, çt par ^insi, Iiadicte artiUerîft ne peust approcher 
plus près y par quoi elle ne fist pas grand mal aux 
François j mais vous pouvez croire que Fartillerie du 
Royy qui estoit de soixante et quatorze grosses pièces , 
leur f^isoit ung merveilleux déplaisir. Cela faict ^ les- 
dîot& Suisses botttterent oultre, et suivirent leur for-« 
tune y et viudrent combattre Tune des bandes deslans*» 
quenets, main à- main , lesquels durèrent bien peu ; cap 
les Suisses les renversèrent incontinent. Et feust là bieo» 
combattu^ et y feirent la gendarmerie merveilles ; aussi 
leirent les advanturiers et Lprges avecques eulx , et 
tout plein d'autres gentils capitaines. Et feust tué à 
ceste charge Frapçois monsieur de Bourbon^ frère 
de mopsieur d^. Bourbon, pour lors qonnestable de 
France, ^monsieur d^ Humbercourt, qui estoit gentit 
€a{»taine, et le comte de S^noerre, et tout^ plein d^ 
gens de bien, ha^ nuict vint, et le& Suisses commen-* 
cer-ent à chasser les gens d'armes, d'ung costé et d*auU 
tre, carils ne^sçavoient oùils alloient, et on les tuoit 
par tout où onle&trouvoit; aussi estoient les lansque^ 
nets et les gens de pied françpis tous escartés comme 
ksr autres, Et- demeura le Roy auprès de lîiutilierie ^ 
qui q'avoit point un homme de pied auprès, de lui ; 
et fist une* charge avecques-^twiron vingt«<einq hommes 
d'armes^ qui le servirent merveilleusement, ety ouida 
le Boy estre afiblë. Et vous jure ma foy que féust ung 
des plus gentils, capitaines de toute son armée ;' et- ne 
vouUust j^mai^ abandonner son aitillérie, et faisoit 
rallier le plus- de gens qu'il pou voit autour de. lui^ El 
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fearent les Suisses bien près de rartitlérié y mais ils ne 
la voy oient point : et feist esteindre ledict Roi ung feu 
qui estoit auprès de ladicte artillerie , pour ce que les 
Suisses estoient si près d'eulx, et a&i qu^ik la vissent 
point si mal accompaignée» Et demanda ledict seigneur 
à boire ^ car il estoit fort altéré ; et y eùst un piéton 
qui lui alla quérir de Feauë^ qui estoit toute pleine dé 
sang y qui fist tant de mal audict seigneur, avécques lé 
grand chaud , qu'il ne lui demeura rien «dans le corps ; 
et se mist sur une charette d'artillerie, pour soi ung 
peu reposer, et pour soulager son cheval, qui estoit 
fort blessé ; et avoitavecqttes lui ung trompette italien^ 
nommé Christophe , qUi le set^it merveilleusement 
bien, car il demeura tousjours auprès du Roy; et en-» 
tendoit-on ladicte trompette par-dessus toutes^ celles 
du camp; et pour c^la on sçavoit où' estoit lé Roy, et 
se retiroit-on vers lui> Et moiisieui* de Yandosme, 
avécques le jéUiié AdvantUreux, qui sçavoit le langage 
allemand, rallia les lansquenets^ tellement que le Rby 
en eust bien-tôt autour de lui bien quat^ mille, que 
lui amena le capitaine Bràndecque ; et les autres capi^ 
iaines suivoient file à file. 

Or, puisque je vous ai dit que faisoient leff Fran- 
çois,, fault que je vous dî^e aussi ce que faisoient les 
Suisses. Depuis que la nuict feust venue , ils feurent 
délibérés de faire une charge au Roy, et la cause feust 
pour ce qu'ils av(Jent faict un feu- au milieu d^eulx , 
là où une volée d'artillerie alla donner à travers d'eulr, 
qui leur poita ung taervcilleux grand dommaige^Tou» 
tesfois, quand ih eurent bien advisés entre eulx , il6 
visrent qu'ils n'estoient point le nombre de gens qu'il 
leur falloit pour ce faire, et se retirèrent. Et comitience- 
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rent à faire sotin'er les deux gros cornets d^tJri e€ d'On--' 
dervalde : et par ce moyen leurs gens qui èstoientes- 
cartes se rallièrent auprès d^eulx ; et n*avoiènt point 
un tambourin qui sonnast des leurs ; et y eitst tout le 
long du )Our et de la nuict combat, à quelque endroit 
que ce feust; et les gens d'armes françbis^ au lien de 
cornets y avoient trompettes, par où ils se rallièrent. 
Quand le )our feust venu, il se trouva là oi!i estoit le 
Roy bien vingt mille lansquenets, et toute la gendar- 
merie , et tout assez bien en ordre auprès de leur ar^' 
tillerie; et si les Suisses avoient assaillis le jour bien 
asprement , encore fisrent-ils plus le matin ; mais sans 
point de iaulte ils trouvèrent le Roy àvecques les lans- 
quenets qui les receurent. Et leur fist Tartillerie et la 
harquebutterie des François ung grand mal;.et ne peu* 
rent suppoi^ter le fais , et commençoient à aller autouif 
du camp, d'ung costé et d'aultre, pour veoir s'ils pour^ 
voient assaillir ; mais ils ne venoient pas au point y 
fors une bande qui vint ruer sur ces lansquenets: mais^ 
quand ce vint baisser des picques, ils glissèrent oultre, 
sans les oser enfoncer; et y avoit devant ung gros ca-^ 
pitaine , lequel vouloit mutiner les lansquenets et par-i 
1er àeulx, et feust là tué* 

Les Suisses avoient mis dans la maison que TÂd* 
vantm*eux avoit faict brûler, le jour dé devant, deux 
pièces d'artillerie, qui.battoient où estoit le Roy; et 
faillirent à tuer ledict seigneur Roy et quelques gens 
de bien ; mais toutesfois s^ en deméura-t'il quelqu'ung* 
U y avoit même une autre bande de. Suisses qui se 
vouloit rallier avec l'autre, pour venir donner sur l'ar- 
tillerie des François ; mais lediet Advantureux , iQon-* 
sieur de^Bayart, et monsieur de Bussy d'Axbboise) 
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a]^ecqaç$ quelques hommes d'armes qu'ils avoient; 
eatreprindrent à ruer sur eulx, et leur donner aux 
flancs, ce qu'Us feirent. Et feust jette par terre l'Ad-» 
vantureux, et, quelques gen» d'armes des siens, qu'il 
avoit nourrisy et eurent leurs chevaulx blessés et affo-. 
\és', et sans monsieur de Bayart, qui tint bonne mine, 
et ne l'abandonna point, ni le sieur de Saussy, qui lui 
rebailla ung cheval, sans point de faulte l'Âdvantu^ 
reux.estoit demeurée Or, lui remonté à cheval, il vist 
que Les Suisses s'en alloient rompus, > et se bouttoient 
dans une grande, cassine ; et fist l'Advantureux boutter 
le feu dedans, et y demeura bien huit. cent hommes;. 
€it le demeurant se sauva , où vouUust aller donner 
dedans monsieur de Bussy d' Amboise, et le guidon du- 
dict Advantureux , nommé Turteville , qui s'estoit ad- 
vancé oultre son commandement , car il voulait voir 
plus de gens auprès de lui; et feurent tués dans un 
fossé, de coups de harquebuttes.et de coups de main, 
avant que jamais homme y seut mettre ordre, dont 
feust grand dommaige. Et demeura à ladicte bataille 
Beaucoup de gens de bien, et, entre aultres, y demçura 
le frère de l'Advantureux, nommé monsieur de Roye, 
lequel avoit fait le long de la journée merveilleuse* 
ment bien son debvoir, etestoit homme de bien et gen- 
til compaignon, et feust dommaige de sa mort. Cela 
faict, les Suisses ayant la bataille perdue, se retirée 
rentle grand chemin de Milan, le mieux en. ordre 
qu'ils peurent; et ne youUust j^gnais le Roy ni les. ca* 
jHts^nes, qu'on leur donnast la chasse. âp^ement; et 
feust ordonné. monsieur l'admirai., avecques trois cent 
hommes d'armes , pour le conduire jusqu'aux, portes 
de Milan. Cela faict, le Roy vint à l'Advantureux^ 
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qui venoit de Texëcution de cette maison , et lui dit : 
M Comment , mon ami , on m'avoit dit que tu étoîs 
<€ mort! n SurquoirA^dvantureux lui respondit : « Sire, 
4c je ne suis pas mort, et ne mourrai point , tant que 
« je vous aurai fisdct un bon service* » Et lui dit le 
seigneur Roy : « Je sens bien que en quelque bataille 
ic que vous ayez esté, ne vouUustes estre dievalier; je 
« Tai aujourd'hui este ; je vous prie que le veuillez 
« estre de ma main; » laquelle chose l'Advantureux 
lui accorda de bon cœur^ et le remercia de Thonneur 
qu'il lui faisoit y comme la: raison le vouloit. Et de là 
se retira ledict seigneur Roy en son logis, et laissa 
monsieur le grand- maistre Boissy, l'Advantureux 
avecques lui , en attendant que le demeurant de Tar-^ 
mée feust.logé. 

CHAPITRE LL 

Cjr devise des ambassadeurs francois et suisses qui estaient 
à Gâteras; et comment le Roy fist assiéger le chasteaude 
MUan^ où estoit le More dedans, lequel se rendist par 
compositioni • 

[4 Octobre i Si 5] Le Roy ayant gaigné la bataille , 
et tout son camp remis en ordre,, après avoir perdu 
quelque peu de bagages que les advanturiers francois 
pillèrent eulx, je veulx retourner au sieûr Berthelemy 
d'Âlvienne, qui estoit allë quérir les Vénitiens, et 
vint toute la nuict : comme il arriva à trois milles du 
camp, rencontra une bande de Suisses qui fiiyoient , 
laquelle il deffit, et en feust de tués bien cinq cent. Et 



BE FLEV'&AZIGB. 299 

vindrei}! le^d^te Yenîlieiis le matin y après que la ba^ 
taille feust ^ignée, vers le Roy, merveilleusement en 
bon ordre; et arrivei*ent aucamp, là où le Roy alla 
au-devdnt d*eulx. Us estoient mille hommes d^armes, 
doufse cent chevaulx-legers, et douze mille hommes 
de pied> tous accoustrés à leur mode, et dix-huict 
grosses pii^ces d'artillerie , bien esquipëe ; et se misrent 
toofi en; (urdre devant le Roy, fisrent tirer leur artille^ 
rie* Et vous asseure que le Roy leur &t ung merveil-» 
lentement bon recueil, car ils estoient venus à son ser- 
vice d'une fort bonne volonté, et de bon cœur ^ et se 
logèrent au camp du Roy, qui leur âst donner quar* 
tier. Or retournons aux ambassadeurs françois, qui 
sont à Galecas, avecques cinq, centhommes d'armes(>). 
Quand ils ouirent tirer l'artillerie , entendirent que la 
bataille donnoit; et estoient plus forts que les ambassa- 
deurs suisses, lesquels leur dirent que c'estoit malgré 
eul& et sans, leur sceu que le cardinal de Lyon faisoit 
cette menée; et estoit presque le tout accordé, quand ils 
sceurent les nouvelles- de la. bataille, par postes, que 
le Rioy leur envoya; de quoy feust merveilleusement 
marri monsieur de Lautrec : aussi feust monsieur le 
bastard de Savoy e ; car ils avoient une grosse puis-» 

(*) Le duc de Sa^ie, Charles Hli, avait , comme on Ta iru, gardé la 
uetKtrai^té^ juir sa médiation , an traité avoit été coudu entre le Roi et 
les Suisses : ceux-ci dévoient rendre le duché de Milan ^ moy-ennant 
une somme considérable et une pension de soixante mille ducats , qui 
seroît fute à MaaûmîHen Sforce. L'argent ayant été transporté à Bufià- 
laro , 1<M ]SiM99f 9> excil;és par le cardinal do Sign , essayèrent de Ten-^ 
lever. Lantrec, chargé de le garder, . fut< instruit de cette perfidie , et 
eut le temps de le faire conduire à Galeras. Les Suisses, furieux d'avoir 
échoué dans cette entreprise, allèrent attaquer Farmée française à Ma- 
rtgnaiu 
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sauce avecqucs eulx , de cinq cent hommes ; ef parfi- 
rent incontinent , leur semblant bien que cela faisoit 
faulte au Roi à la bataille ; qui estoit chose vraye. Et 
ainsi retournèrent sans bailler argent auxdicts Suisses , 
et arrivèrent au camp le soir, dont -le jour avoit esté- 
bàtaillel^ 

Cela faicty le Roi regarda de mettre ordre à ses af** 
fairèsy et envoya assiéger la ville et chasteau- de' Mi- 
lan ; et envoyèrent ceulx de la ville dudict Milan am- 
bassadeurs devers lé Roi y et composèrent avecques lui 
d*eulx rendre à sa volonté;, ce qu*ils fisrent. Et alors^ 
feurent envoyés dedans la ville monsieur de Bourbon et 
monsieur de Lautrec, avecques une partie de Tarmée y 
et le comte Pedro Navarre, et le sénéchal d*Arniai^ 
ghac, maistre deTartillerie, allèrent assiéger le chas- 
teau, oîi s'estoit retiré le MoreMalimilian, avecques: 
cinq cent chevaulx, dont estoit Ghuire Fung des^chefe^ 
Jean de Mantoue, et quelques aultres^ et douze cent 
Suisses; et assiégèrent le chasteau de bien près ^ et Pe- 
dro Navare commença à miner. Or laissons le siège 
devant le chasteau de Milan, et retournons au Roi, 
qui envoya monsieur le grand-maistre Boissi, le bas- 
tard de Savoye et TAdvantureux à Gremrâe, et à tou- 
tes les villes qui tenoient contre le Roy. Et se retira 
ledict seigneur à Pavie ; car il ne vouloit point entrer 
dedans la ville de Milan , sans que tout ne feust à lui. 
Ce faict, marcha monsieur le grand-maistre vers Cré- 
mone, et vindrent ceulx de la ville se rendre à lui. 
Et après, avecques Tarmée qu'il avoit, entra dedans 
la ville, et fist sommer le chasteau, lequel ne se voulust 
pas rendre sitost, mais print un terme, en cas qu'il 
ne feust secouru , de lui rendre. Et feust ordonné l'A4r 
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vantureux pour faire les tranchées autour de la ville- 
et du chastes^u; (ce qu'il fist) afin qu'ils ne peussent 
saillir de nuict ; et y estant en cesdictes ti^anchées, y 
avoit i;ing maistre-d*bostel chez.le Roi, nommé Saint 
Severin y. où vii^t donner ung coup de canon du chas- 
teau dedans le rempart oh estoit ledict Advantureux , 
et eut si grand peur ledict maistre d'hostel^ qu'il em- 
poigna deux capitaines par le col si rudement, qu il 
les tira dans le fossé avecqueslui^ qui avoit bien vingt 
pieds de profondeur , tellement qu'il se rompist près- 
que le col y et eulx aussi; dequoi feust bien ri après. 
Quand le jour feust venu, et le terme que ceulx du 
fchasteau avoient prins, et promis d'eulx rendre y ils 
se rendisrent à la volonté du Roi, leurs bagues sauves. 
Or, pour vous dire vrai, quand le Roi vint pour con- 
quester la duché de Milan , il promist aux Vénitiens 
de leur rendice ce qui leur appartenoit de delà la ri- 
vière d'Âdde, et de leur aider à le reconquester à ses 
dépens. Crémone ainsi rendue à la volonté du Roi y et 
plusieurs aultres petites villes et chasteaux, monsieur 
le grand -maistre alla metti^ele siège devant Rresse^ 
laqtielle se rendist à lui y après y avoir esté ung espace 
de temps; et la rendist aux Vénitiens , et en suivant 
la promesse que leur avoit faicte le Roi y dequoi les 
Vénitiens feurent merveilleusement bien contents. Ne 
restoit plus que de rendre aux Vénitiens la ville de 
Veroune, quetenoit l'empereur Maximilian. Ce faict, 
les Vénitiens retournèrent à Venise , et misrent garni- 
sons dans les villes qu'ils avoient conquestées ; et mon- 
sieur le grand-maistre y avec son armée y retourna vers 
leRoiàPavie. Or^ pendant ce temps-là y onfaisoit mer- 
veilleusement grosse batterie au chasteau de Milan; 
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et quant se faisoiait les mines , dont Pedro Navarre 
estoit condnctenr , et son lieutenant estoit Henri Gon^ 
net j qui autrefois avoit esté capitaine du chasteau de 
Bresse ; et minèrent la casemate dudict chasteau de 
Milan y et la fisrent tomber par ten^;mms elle retomba 
presque aussi forte qu*elle estoit auparavant. La case* 
mate ainsi minée, et les ddSënses rompues , tant du 
hault que des fossés , Pedro Navarre se print à miner 
le plat de la muraille , et ceulx dedans voulunent con* 
treminer ; toutesfois ceulx dedans avaient une mine, 
qui estoit leur chef, assçavoirle More, qui tenoit si 
mauvaise mine, que cela les estonna plus que la mine 
de Pedro Navarre ; et dient qu'il ne sçavoit où estre 
de peur. Toutesfois le chasteau de Milan est une très 
bonne place : et l'avoit faict le roy de France, Louis 
douzième, bien amender, du temps que en estoit chef 
le chevalier de Louvain , gentil capitaine et bon che*- 
valier. Après toutes ces batteries et minés,. le More^ 
duc de Milan , vint à composition , se voyant pressé 
et sans espérance de secours, et fist appointement 
avecques le Roi , par tel qu*il lui donneroit cent livres 
tous les jours à despendre , qui sont trente-six mille 
livres par an ; laquelle chose le Roy lui accorda , et 
le demeurant s'en alla bagues sauves. Par ainsi feust 
ladicte ville rendue entre les mains du Roy ; et vint le 
More à Pavie, vers ledict seigneur Roy, et le sieur 
Jean de Mantoue avecques lui. Les Suisses se reti* 
rerent en leur pays, à qui le Roy jQst bailler bonne 
conduite. Et le capitaine Chuire , et les gens qui es- 
toient venus de par l'Empereur au secours du More, se 
retirèrent à Veronne , lesquels le Roy fist pareillement 
conduire. Et le More Maximilian vint à Pavie^ vers le 
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Roy, se rendre à lui^ ainsi quUl lui avoît promis. Et le 
condoisoit Gabriel de La Chastre avecques cinquante 
archers de la garda ; et dit ledict More au Roy : ce Sire^ 
« je me viens rendre à vous, comme votre serviteur ^ 
.« vous suppliant qu*il vous plaise me retenir à vostre 
« service, et à me tenir ce que m^avés promis, et vous 
« vouloir servir de moy ; et vo9 promets par ma foi 
R que je me sens le plus heureux homme de mon li- 
ce gnage, d'estre tomb^ es mains d'un tel prince que 
« vous estes, et aussi veu le bon traitement que me 
« faites ; car, quand f estois duc de Milan , je n'en es- 
te tois pas duc, mais valet; cai* les Suisses en estoient 
« maistres, et ne faisoient que ce qu'ils voul(Ment. » 
Sur quoi le Roy lui fist respoose, et lui dit qu'il fenst 
le très bien venu, et qu'il esperoit de lui faire de plus 
en plus bon traictement^ et que ce n'estoit point le 
dernier bon tour qu'il lui feroit, et qu'il l'envoyeroit 
dever» madame sa mère, laquelle estoit régente en 
France , et elle lui feroit merveilleusement bon re- 
cueil. Gela faict, le Roy s'en alla souper, et le More 
s'en alla en une chambre qu'on lui avoit apprestée au 
chasteau de Pavie. Et, le lendemain matin, paitist le- 
dict More Maximilian , et s'en vint en France ; et le 
fist conduire le Roy par les archers de sa garde , et le 
capitaine Gabriel, qui en estoit chef, jusques à Lyon^ 
vers madame sa mère, qui attendoit tousjours de ses 
nouvelles. Or ainsi comme ces choses se faisoient, tant 
le siège de Maximilian que l'allée de monsieur le bas- 
tard de Savoye pour reconquester les villes, celles qui 
appartenoient au Roi et aux Vénitiens, le Roy ne 
dormoit pas : il fist fort sagement ; car, incontinent 
après la bataille^ et que les Suisses feurent retournés 
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en leur pays, il trouva moyen d'envoyer ambassa* 
deurs devers eulx, laquelle chose il fist,' et leur envoya 
demander paix, laquelle, après ayoir débattu beau- 
coup de choses, ils accordèrent, moyennant quelle 
argent que Ton leur bailla ; et y feurent compiîs tous 
les treize cantons. Ces choses faictes, le Koy se prépara 
pour faire son entr^ à Milan, laquelle chose fenst 
merveilleusement belle, comme vous oyrés cy-après. 

CHAPITRE LU. 

Comment y après que le chasteau de Milan feust rendu , et 
que le More feust en France j le Kqy fist son entrée h 
Milan , tout en armes , la plus belle que feust jamais^ et 
des belles foustes et tournois qui ^ feurent foictes. 

[Novembre 1 5 1 5 ] Le Roy ayant mis ordre à tous 
ses affaires, et la ville de Milan préparée pour le re- 
cevoir, ledict seigneur Roy se mist en- chemin, et se 
partist de Pavie pour aller faire son entrée dans layille 
de Milan, laquelle feust merveilleusement belle et 
triomphante; et avoit, sans ses gardes et sa maison, 
douze cent homities d'armes et six mille lansquenets , 
tous armés. Et vint en cet équipage jusquesà Cassan, 
qui est sur le chemin , à quatre milles de Milan, Et 
amsi les lansquenets tous devant lui et en ordre mar- 
choient, et estoa le Roi armé de toutes pièces , l'espée 
«LU poitig, comme il est coutume à ung tel affmre, 
et ses gardes autour de lui ; et après lui et ses gardes 
le suivoient lesdicts seigneurs italiens, et après tout 
cela, douze cent hommes d'armes à la queue, la lance. 
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sur la cuisse. Et en tefestat et ordonnance entra le Roy 
en la ville de Milan , où lui feust faîct le meilleur et 
plus grand recueil que jamais feust faict k prince; car 
il y entroit comme victorieux, et alla descendre au 
Dôme, qui vaut autant dire dans ce quartier comme 
ici la maîtresse église de toute la ville ; et illec rendist 
grâce à Dieu de sa noble victoire ; et de-là, avecques tous 
les haulzbois, trompettes et clairons, et en cette belle 
compaignie, vint jusques à son logis, lequel n'estoit 
gueres loin de-là. Ce faict, tout le monde se retira ea 
son logis : et festoya le Roi le sieur Jean Jacques, le 
sieur Galeas Viscomti, et toutplain daultres seigneurs^ 
chacun en faisant son mieux ; et n'y eust jamais prince 
en Italie qui feust mieux festoyé des seigneurs et dames' 
qu'il feust. Etvousasseure que bonne chère et masques 
n'y feurent pas oubliés. Et huict jours après son en-> 
trée feurent faictes les joustes, où. feust monsieur de 
Sainct Paul ung des principaulx tenans; et feurent 
faictes en la place, devant le chasteau dé Milan, où 
estoient les lisses et les échafiauts pour les dames : et 
le Roy luî-mesme y voulust jouster ; car il ^'y faillit 
oncques. Et feust en ceste jouste blessé monsieur de 
Sainct Paul en ung œil, d'ung coup de lance que mon« 
sieur de Brion lui donna , tellement que pour aufour- 
d'hui n'en est pas encore bien guéri. Les^joustes finies . 
et ayans faict grand chère, ce temps pendant le Roy 
né dormoit point, ni les ambassadeurs d'Italie; et en- 
tres autres choses se menoit une menée du Pape et du 
Roy, pour seveoir l'ung l'aultre à Boulongne, laquelle 
chose feust accordée. Et vint devers le Roi le cardinal 
de Ferrare , de par le Pape , lequel estoit fort honneste 
personne, et ne bougeoit d' avecques le Roi en tous les 

l6. 20 
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banquets y festins a et mascarades qui se faisoient, et 
estoit fort bien en sa grâce. Et feust accordée ladicte 
veue du Pape et du Roi à Boulongne. Le Pape estant' 
à Rome y fist les deux parts de chemin ^ et le^ Roi fist le 
tiers; et commença chacun à s'accoustrer pour son par- 
tement , et partist le Pape de Romie premier. 

CHAPITRE LIIL 

Comment le pape de Rome et le roy de France s'entre- 

visrènt à Boulongne la Grasse. 

» 

{ Décembre i S 1 5 ] Le Roy feust adverty de la venue 
du Pape de Boulongne ^ et qu il apprœhoit : alors se 
partist de Milan avecques tous les princes d'Italie, et 
monsieur de Lo^raine avecques ; et estoit ledict séi* 
gneur Roy bien accompaigné, car il avoit douze cent 
Uopimes d'armes, et six mille lansquenets pour sa garde; 
et vint aussi jusqu'à Modene et à Regge, là où vin- 
drent plus de trente cardinaux aû-devant de lui. Et 
sans poiiit de faulte le Pape lui fist faire tout l'honneur 
qui lui estoit possible ; car il vouloit bien avoir son ami** 
tîé j et ^ussi faisoit le Rpy la sienne. Et feust cause de 
cette amitié monsieur le grand-maistreBoissy, qui pour 
lors gou^ertiok le royauixte de France ; et en feust faict 
son frère cardinal ^ et depuis légat en France (0. Le Roy 
vint jlisques à Boulongne , en ce Urîomphe : et feust son 
entrée merveilleusemeht belle, touis jours en armes; 

(0 Et depuis légat en France : Adrien Gouifier, ëvéque d^AIbi et 
grand aumônier , fut nommé légat en France , en 1S19 , avec des pàu« 
voirs à peu prés pareils à ceu^ qu'ayoît eus le cardinai d^Amboise , ' 
«Qos Louis XII. Il mourut en i5a3.. 
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et le Pape Tattendît en son siège, et le receut comme 
fils aisné de l'Eglise, sans souffrir quie le Roy lui baisa 
les. pieds, comme il estoit accoustumé, mais le vint 
embrasser. Et avoit ledict Pape bien la mine d'esti'c 
ung bien fort honneste homme de bien , et estoit homme 
fort craintif, et si ne voy oit pas fort clair , et aimoit fort 
la musique : e;t estoit ledict Pape nommé Léon dixième 
de la maison de Medicis à Florence. Et fist merveilleuse- 
ment grand chère au Roy, et logèrent ensemUe efi Ung 
logis. Le lendemain matin, le Pape chanta la messe en 
la plus grande pompe et tricHnphe que jamais pape la 
chanta; car monsieur de Lorraine et tous les {H^inces 
du royaume de France le servoient à la messe, et y 
«stoient les chantrel du Pàpè et du Roy, lesquels il fait- 
soit bon ouir^ car c'estoicnt deux, merveilleusement 
bonnes chapelles epseskble , et diantoient à Tetivi.. Et 
quand ce vint à la fin de la messe, le Pape donna à rer 
cevoir Dieu au Roy et à tous les princes de France. Et:, 
la messe faicte, le Pape et le Roy disnerent ensemble; 
et mangèrent la pluspart du tems toujours ensemble, 
et s'engendra entre eulx deux une telle amitié et si 
grande, qu ils estoient souvent enclos eulx deux en 
une chambre ^ devisant de leurs aiTaires. Et donna le 
Pape au Roy une vraye croix y longue d'ung pied, des 
plus belles que je vis, et lui donna quant et quant le 
jubilé; toutesfois qu'on porteroit ladicte croix à la 
procession le jour de Sainte Croix en septembre , pour 
ce que le mesme jour il avoit gaigné la bataille. Et, 
après avoir esté là neuf jours, le Roy print con^é de 
lui j ^avecques bonne asseurance de paix et d'amitié 
avecques Tung et r^ultre (0- Et revint le Roy en sa 

0) Avecques Pung et Vaultre : dans cçtte entreyae , le Pape et le Roi 

20, 
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ville de Milan, faire la plus grande chère que jamais, 
et cassa lapluspart des gens de pied de son année. 

CHAPITRE LIV. 

• • • 

Comment TJ^dvantureux retourna en France. 

Le Roi/ estant à Milan , -ouyst 'dire que quelques 
Flamans s'assembloient sur les frontières de Luxem- 
bourg/ et aussi que le père dudict Advantureux estoit 
fort malade; de laquelle chose ledict Advantureux 
feust adverti par monsieur le gftirid-maistre BoissiCO^ 
^ui estoit parent et allié dudict Advantureux. Et aussi 
y avoit entendu le Roi que les lansquenets , ausquels 
il avoit donné congé passer le royaume de France, 
faisoient toutpl^in de mal, et, parespécial, la noire 
bande. Et, pour tous ces affaires, renvoya le Roi le- 
dict Advantureux *en France , lequel -vint "en bonne 
diligence, 'oîl estoit son père, monsieur de Sedan, 
jusques à Jaméts, qui est une belle place, forte et 
bonne , que ledict sieur avoit faict faire de nouveau. 
Or, avant que TAdvantureux partist de France pour 
aller en Italie, s'estoit venu plaindre à lui une sienne 
parente, de ceulx de Mollin, faonneste dame et bonne : 

conyinrent des principaux points àa concordat qui ne fot publié t\ 
re^u en France qu'en 1 517. 

(0 Le grand-maistre Boissi : Àrtus Gouffier , seigneur de Boissjr. 
n avoit «uccédé, en iSo/^, au maréchal de Gié , dans les fonctions de 
gouverneur du prince François, alors héritier présomptif de la cou- 
ronne. Ce prince, devenu roi, lui donna la charge de graild<*DUijltre. 
Boissy mdtfrut à Montpellier, en i5ig* 
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elles caîsons.de sa plainte estoient qu'on Favoit ma- 
rie'e â^ung gentilhomme de Lon-aine, lequel n'estoit 
pomt homme; et avoit esté sept ans avecque^ lui, 
qu'elle n'en vouloit rien dire ; et, par^ontraîhçte de 
son marry, elle s'en complainct à ses parens. Et vou- 
loit bien sondict mary defFaire lé mariage, mais il 
vouUoit avoir les biens d'elle^ laquelle chose n'estoit 
pas raisonnable. Et se vint de reohef plaindre audict 
Advantureux, lequel avoit promesse de messieurs de 
Metz de lui faire délivrer ses biens ; car elle avoit 
dispense de Rome > pour demarier de lui et se rema- 
rier à ung aultre j et lui avoient promis messieurs de 
Metz de lui faire justice et raison ; laquelle chose le- 
dict Advantureux ne trcmva faicte à son désir, pour ce 
que l'adverse partie de sa cousine avoit trop grande 
faveur en la ville de Metz.. Et, pour se complaindre, 
la daihe encore une fbrs vint audict Advantureux 5 
laquelle complainte par lui ouye, enyoya une def- 
fense à mesdicts seigneurs de Metz, en leur mandant 
qu'ils avoient faulcé leur foi, et qu'ils n'avoient point 
fàict ce qu'ils avoient promis. Et, cela faict, s'en alla 
l'Advantureux vers les lansquenets de la bande noire , 
qui estoient assez près de-là, et amassa sept à huit 
cent chevâ&lx; et y eurent six mille lansquenets qui 
le vôullurent servir pour ung teston le mois, et ne 
vouUoient poitit prendre d'argent , fors seulement dire 
qu'ils estoient à maistre qui leur donnoit argent. Et y 
cela ainsi faict, avecques douze grosses pièces d'artil- 
lerie marcha droict à Metz. Laquelle chose entencjtue 
par messieurs de Metz, envoyèrent ambassadeur^ sur 
ambassadeurs, disans, pour l'amour de Dieu ^ qu'il ne 
leur fist point de mal , et qu'ils feroient raison de tout, 
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le deuxième jour après. Et fisréat adnsettre desiu/s les 
lettres qu*ils escriv(HeD.t ung terme nouveau ; oar il 
mettoit : A trhs-noile et très-mieuîX que stage. ^ ledict 
Advantureiiix leur fist reç^pajose qu^il marcheroît jiis- 
ques deds^Ds les portes d.^ Levr viUe y tant qu'il v^irûit 
la chose faicte« Laq^^U^e feust fiticbe sans moà àûsi : et 
eust ladicte daoae tout sou bieOy ^ femst démaiiee. Et 
espousa depuis uug geuiilhoivime de LdrEaioey ioit 
homme de bien ^ leq^l s^ ixcaunaît mon^îeiiff dé Poit? 
sur-SoUe^ de bouue grosse maisQn, et riche; et en eust 
depuis de beaux enfaus. ^t, oeLafaict, lediot AdvaB*- 
tureux donna congé aux. lansquenets^ et «e retira 
avecques la gendarmerie et son artillerie : et lui jBs- 
rent ceulx de Metz d^es présens de cbevanlx ; et s'at 
retourna vers 3on père > à J^mets. 

< 

CHAPITRE LV. 

Cmnmentk Rcy, après avoir mis ordre en son pays d* Italie, 
revint en. son rqyaume de France, et laissa monsieur de 
Bourbon , son Ueutenaat^général à Mian; et comment 
l'empereur Maxùnilian vin( en la duché de Milan. 

[Février-Juillet i5i6] Lu Roy ayant mis ordre en 
son pays d'Italie^ pour estre paisible de toutes paits^ 
revint en son royaume de France , et laissa monsieur 
de Bourbon, son lieutenant-gâiéral e» Italie ; et y 
laissa aussi encore assez de gens de pied et taule la 
gendarmerie; et le faisoit pour ce qu'ilavoit èntaida 
que l'empereur Maximilian faisoit gros amas de gens, 
et ne sçâvoit on qu'il en vouloit fav-e. Ledict seigneur 
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Roy^ retournant de Milan , trouva madame sa merç à 
Grenoble , laquelle estoit venue au devant de lui ; et 
de là tirèrent à Êyon , et ne voullurent partir de là , 
tant qu ils sceussent que Tempereur Maximijiian voul- 
loit. Us n'y demeurèrent pas long -temps en cette 
attente; car incontinent nouvelles lui vinçlrent que 
l'Empereur marchoit en grande diligence, avecques 
ung gros nombre de gens , et avcât envoyé ambassa- 
deurs en Suisse pour avoir gens i et estoit ^on armée 
de quarante à cinquante mille hon^mes. Cela entendu 
par le Roy, envoya dire à monsieur 4e Bourbçn ces 
nouvelles , et qu'il se pourve^ist de gens, de vivres et 
remparts, et de ce qu'il lui falloit. Et quant et quant 
ledict seigneur Roy envoya en Suisse, pour ce que la 
paix estoit entre lui et eulx, pour avoir un nombre de 
gens; et escrivit à messieurs des ligues et à ses amis par- 
ticuliers, et pensionnaires, pour avoir de leurs gens; 
laquelle chose il eust, et vint en son service^ comme 
vous oyrés cy-après ; mais il en alla vingt mille avec- 
ques ITEmpereur. Monsieur de Bourbon, ayant entendu 
que l'Empereur marchoit, va au devant de lui, et 
passe la rivière d'Âdde , faisant semblant de vouloir 
combattre, et PEmpereur marchoit tousjours. avecques 
;50n .armée vers où les François estoient. Toulesfois les 
François trouvèrent nécessaire, en. leur conseil, de 
repasser ladicte riyiçre d*Adde,, pour ce qu'ils n'es- 
toient point gens suffisans pour combattre l'Empereur 
à la moitié près. Et se vint ledict sieur E^upereur loger 
sur ladicte rivière : et estoient si prèsl'ung de l'aultre, 
qu'ils ne faisoient qu'escarmQ\icher du long du jour ; 
cai" ^Empereur ne demandoit que la bataille ; et fist 
faire trois ponts pour passerison aimée tout d'ung coup^ 
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pour combattre. Et feurent une fois les François totra 
délibérés de donner la bataille, en passant ladicte ri- 
vière ; et croy qu'ils l'eussent faict , s'ils eussent eu les 
gens qu'ils attendpient d'heure len heure venir à leur 
secours, lesquels li'estoient pas encore venus; mais ils 
estoient bien prests. Et pour ce adviserent les François 
d'eulx retirer tous ensemble en la ville de Milan ; car 
ils pensoient bien que l'Empereur n'estoit point fort 
d'argent pour payer longtemps une telle armée , et 
aus^i que les François espéroient avoir quelque intel<- 
ligence avecques les Suisses qui estoient avecques 
luy ; laquelle chose ils (isrent. Et eust belle escar* 
mouche à entrer en ladicte ville de Milan ; car, en 
temps que ce conseil tenoit, l'Empereur avoit faict 
passer beaucoup de sa gendarmerie et de ses gens de 
pied, et eust ungpeu de désordre à entrer en la ville* 
Incontinent que monàî^eur de Bourbon feust entré en 
ladictci ville , il despartit tous les quartiers , et ne fisrent 
toute la nuict que remjparer; et y avoit plus de cin() 
mille personnes ouvrani ; et y avoit dedans quatre cent 
hommes d'armes et quatre mille hommes de pied vé- 
nitiens , dont il en bailla à monsieur de Lauti^ec une 
partie , et au sieur Jean Jacques l'aultre , et luy eu 
print deux parts. Le lendemain, tandis que. l'Empe* 
reur faisoit passer le demeurant de son armée, arri-» 
verent quatorze mille Suisses, que Albert de La Pieire 
menoit; et, quand ils feurent là dedans, fisrent telle- 
ment leur cas, qu'ils eurent chacun, l'ung portant 
l'aultre, plus de trente florins d'or, sans tous les gi*os 
présens que fist monsieur de Bourbon à tous les capi- 
taines : et demeurèrent là ce jour et l'aultre. Le jour 
après y l'Empereur, oyant que les Suisses estoient en- 
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très à Milan, feu8t merveilleusement esbahy, et cela 
sans point de faulte Testonna foit. Et deux jours après 
que les Suisses feurent dedans Milan, ils émirent intel- 
ligence à ceulx de dehors , et lettres des seigneurs de 
leurs ligues ; tellement qu'il s'en partist hors de la ville, 
six mille pour un coup, après avoir servi le Roy huict 
jours. Et demeura Albert de La Pierre, gentil capi- 
taine, avecques six mille, dedans la ville, en dépit ^e 
toutes les ligues et de tout le monde, dont il feust 
bien après recompensé. Tout cela faict , l'Empereur 
marcha tout droit à Milan , et toute son armée et ar- 
tillerie , pensant que ceulx dedans se.dèussent estonner. 
Et, quand il feust près des portes, donna deux coups 
de canon, et puis s'en retourna, sans aultre chose faire, 
en assez mauvais ordre , et les Suisses en leur pays. Et 
croy que lesdicts Suisses vouUoient retourner, et que 
cela feust en partie cause de sa retraite : et sans point 
de faulte il ne se feust pas encore retiré, et partist 
sitost. Quand l'Empereur feust retourné dans les Allé* 
maignes, monsieur de Bourbon deffist toute son armée , 
pour ce qu'il n'en avoit besoing, et donna congé aux 
Vénitiens et aux Suisses qui estoient avecques luy ; et 
après feust mandé par le Roy pour revenir en France; 
et feust laissé lieutenant -général en Italie monsieur 
de Lautrec. Et re^nt ledict seigneur de Bourbon assez 
mal content , noii-obstant que, quand il vint k Lyon, lé 
Roy luy fist merveilleusement lionne chère ; et y eust 
en ce temps beaucoup de picques contre les capi- 
taines, spécialement contre monsieur de Ghastillon. 



3l4 MEMOIRES 

CHAPITRE LVI. 

Comment le marquis de Mantoue^ pour quelques affaires 
qu'il disoit avoir , s^en retourna et abandonna le Roy , 
etluy renvoya son ordre; et comment VAdvantureuxJ^t 
une maison nommée MessencouH; et le combat qu'il y 
donna. 

[iSig] Après que monsiem* de Bourbon fetast re- 
tourné d'Italie en France , le Pape fist alKaoce au 
marquis de Mantoue (0 de sa niepce, et le fist capi- 
taine de rEglise.Ëty ce faict^ le marquis renvoya son 
ordre au Roy, de quoy il fist merveillement mal, 
et lui estoit reprodiable; car le Roy Tavoit nourri , 
et ne lui avoit requis chose qu il ne lui ^ust accordé. 
Toutesfois, le Roy en feust bien many, et n'en fist pas 
grand estime ; car il se fioit bien en ramltié qu'ils 
avoient le Pape et lui ensemble. Et en ce temps T Ad- 
vantureu:[( fist faire une maison nommée Messencourt, 
que son père lui avoit donnée, merveilleusement belle 
et jolie pour la chasse et pour la guerre , et pour toutes 
autres choses ; et la fist bastir en fourdie ; et estoit ung 
merveilleusement beau commencement de plaôe ; et y 
fist faire force artillerie , tellement qull y en avoit afssez 
pour faire une bonne batterie, et la place bien gardée. 
Et y donna ledict Advantureux ung camp à ung gen- 

('} Au marquis de I^antoue : Frédéric II ji*épousa point une nièce 
de liéon X. Nommé par ce pontife capitaine général de VEglise , il fit 
long-temps la guerre à François I. Par un diplôme du a5 mars i53o > 
Charles-Quint lui conféra le titre de duc. 
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tilhomme, npmmé le baron d'Aptm^ et y feurent l«s 
cérémonies gardées : et y courut le camp, comme en 
telle chose appartient 4e j^re y mais son ennemy» autre 
gentilbcHume gf^scoa^ ne s'y trouva point ; par quoy il 
traisna aes armes à la qiaeue d'ung cheral , cs^ la raison 
le veult à cdUii qjnd ÊMstt ; car il Tavoit adverty du jour 
qu'il y deb^oit e^Ure, et que, s'il lui failloît , il lui feroit 
ce qu'il fyu, ToutesloÀs^ ledict id' Antin ^ trouva mer-^ 
veilleuseWeût 9ialy lui retouroué eu France^ et feurent 
tou^ ses biens confisqués .; car l'ardcmna&ce de France 
est teUe , que ^uivachencher combat hors le royaume , 
isans le «congé du Roy, il y. va de la lie «t de tous ses 
biens :-^tn'y a que àeia^^sovÈes de combat que le Roy 
veille permettre, qui est le crime de l^e^majeslé> et 
pow l'honiaumir des dames, 

CHAPITRE tVII. 

Comment le Roy donna charge à l'Advantureux de mener 
pratiques en AUemaigne, pour gaigner les princes eê 
électeurs de tEmpire. 

- Le roy de Fi'ance , prévoyant FEmJyereur vieil et 
caduc , désirant estre empereur , fist mener plusieurs 
pratiques en Allemaigne , pour attirer les électeurs à 
lui et K sa cordette; de quoy estoit ung des principaux; 
meneurs de cette pratique monsieur de Sedan et TAd* 
vantureùx son fils ; et feurent gaignés trois ou quatre 
efecteurs , dont ne veulx dire les noms ; de telle sorte 
qhe le Roy pensoit avoir bonne part à l'Empire , si 
l'Empereur feust venu à la mort. Et^ entre auhrea 
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allans et vénans aux Allemaignes , y avoit un gentil^ 
homme audict Advantureux , lequel s'appelle Pierre 
Buisson y mareschal des logis de sa- bande , et esfoit' 
provençal y gentilhomme sage, et parloit aussi bien 
allemand que François. Ët^ en allant et venant par le~ 
pays^ François de Sikengen (0 vouUust parler à lui, 
quand il sceut qu'il estoit FAdvantureux , et lui pria 
qu il vouloist dire au sieur de Sedan et audict Advan- 
tureux qu'il avoit oiii dire tout plain de bien d'eulx ; ' 
et que s'il estoit plaish* ou service qu'il lui peust faire ^ 
qu'il estoit à leur commandement; qu'il desiroit au- 
tant l'alliahce de la maison de La Marche, que de 
nulle maison d'AUemaigne ; et que, pour leur fah^e, 
service y il avoit tousjours deux mille chevaulx et dix 
mille hommes de pied à leur commandement , et ar-* 
tillerie à l'advenant ; et qu'il avoit deux ou trcns places, 
dont la principale, se nommoit Scawerbourg, et part S 
plus de vingt autres , qui seroient ouvertes à toute 
heure , pour le seigneur de Sedan et l'Advantureux. 
Et, afin qu'ils eussent plus grande fiance en lui, il 
n'avoit que deux fils, lesquels il leur donna : et eust 
monsieur de Sedan l'aisné, qui se nommoit Quiriker; 
et l'Advantureux eust le puisnés, nommé Hans; et ont 
esté tous deux très-gaillards hommes. Et fist le rapport 

(>) François de Sikengen : il ëtoil fils de StÛTik , seigneur de Sikin* 
gen , auquel Fempereur Maximilien fit couper la tête , pour le punir 
des vexations et des pilleries qu'ail avoit exercées contre PEmpire et les 
villes libres d'Allemagne. François de Sikingen , marchant sur \ei traces 
de son père , se rendit puissant dans TOustenck; mais, ayant déclaré la 
guerre à Richard de Greiffenclau , archevêque et électeur de Trêves « 
il fut assiégé dans son château de Landstoul , et mourut, le 7 mai iSsS ^ 
dWe blessure qu^ avoit reçue pendant le isiége. ( Histoire de Lorraùiê- 
de dom Calmet, ) 
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ledict pierre Buisson , lequel feust très-volontiers piii ; 
et, depuis cette heure ^ ledict sieur de Sedan et TAd- 
vantureux ne cessèrent jamais , tant que le susdict 
François Sikengen feust au service du Roy ; et adres- 
soient beaucoup de leurs afiaires d* AUemàigne à luy ; 
et a duré oette s^Uiance jusques à sa mort. 

CHAPITRE LVIII. 

Comment François de Sikingenfist alliance as^ecques mes* 
sire Robert de La Marche et l'jédvantureux son fils; 
et comment il emprint Jaire la guerre à monsieur de 
Lorraine^ 

Feançôis de Sikingen estoit gentilhomme allemand , 
de bien petite race, mais bien gentil compaignon; et, 
du temps que je vous parle, avoit environ quarante ans, 
point homme de guerre, mais homme de grande hon- 
nesteté ; et aimoit fort la guerre , et jamais n*y avoit 
esté ; et estoit le plus beau langageur que je pense en 
ma vie avoir veu, et de telle sorte qu'il n'y avoit gen^ 
tilhommeen AUemaigne, prince ni homme de guerre, 
qui ne lui vouUust faii^ plaisir, comme lui donnè- 
rent bien à congnbistre depuis. Ledict Francisque en- 
tendit qu'il y avoit ung comte d'Allemaigne (0 , le- 
quel estoit en partie sujet de monsieui* de Lorraine, 
lequel s'appeloitj Le Rhingrave, et quelques comtes 
encore qui vouUoient faire la guerre à mondict sieur 
de Lorraine. Et à donc manda ledict sieur Francisque 

(>) Ung comte d'Allemaigne : suiyant dom Calmet, c*étoit le comte 
de Guérasque , ou Grosbeck. Cçtte guerre se fît à Toccasion des mines 
«le Locraiiii^e. 
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à monsieur de Sedan ^ quHl estok temps pouip lès cpie* 
relies t|u'il ayoit à monsieur de Lorraine, <iu'3 y be- 
soia^gnit , et que les choses se dressoient en AUemaîgtië 
pour lui faire une bonne Tenne; et du ôioins, s^i! ne 
s'en vouUoist mesler pour îamour àa rôy de France, 
qu'il souffrist que sur sa qpaerelle il |l^st deffier mon- 
sieur de Lorraine, et qu'il lui vouUoist montrer qu'il 
avoit puissance de faire plaisir à ses amis, et déplaisir à 
ses ennemis. Sur quoy lui fist response monsieur de Se- 
dan qu'il n'estoit point délibéré pour l'heure de faire 
la guerre à monsieur de Lorraine, et que, de sa part, 
il s'en rapportoit à lui , et qu'il seroit bien aise s'il en 
pouvoit faire son prcrffit. Quand ledict Francisque qust 
oui la response du sieur de Sedan , et entendu que les 
autres comtes allemans marchoient^ il fist une petite 
armée à part de sept ou huict cent chevaulx, de cinq 
ou six mille piétons. Et les autres comtes en leur ar^ 
mée avoient mille ou douze cent chevaulx, et dix miUe 
hommes de pied , et leur artillerie assez mal esquipée. Et 
surpriiidrent monsieur de LoiTaine , de telle sorte , qu'il 
n'eust point grand loisir de mettre ordre à son affaire; 
et envoya au secours vers le roy de France. Et en cet 
ésqùipage que vous ay dk, allèrent les ÂUemans as* 
siéger une ville, laquelle se nomme Saint Hypolite, qui 
ne valoit gueres, et la prindrent et pilleretlt. Mais 
tout incontinent que le secours de France feust venu, 
qui estoit de quatre ou cinq mille chéVaulx , il^ mis- 
rent de - l'eauë en leur vin. T^outesfois, monsieur de 
Lorraine fist avec lesdils comtes ung appoinctement , 
et bailla à Francisque quelque argent comptant, et 
cinq cent florins de pension , sa vie durant ; et par 
, ainsi chascun se retira. Ce temps pendant que Fran- 
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cisque faisott belle chose ^ le Roy feust adverti^ par 
monsieur de Sedan et rAdvantureux, que Francisque 
estoit bien personnage pour liy faire du bon service 
en ÂUemaigne; par quoi eust volonté ledict seigneur 
de le tirer à son service, et de le bien traicter; de 
quoy feust adverti ledict Francisque , et vint à Sedan , 
où il trouva monsieur de Sedan et rÂdvantnreux son 
fils, qui le prit en sa charge , et le mena devers le Roy^ 
par Chasteau Thiery^ et par toutes les bonnes villes 
de France y lui faisant la meilleure chère qu'il estoit 
possible lui faii*e ; et vous asseure que ledict Fran-r' 
cisque trouvoit le royaume de France merveilleuse- 
ment beau , et la manière de vivre à son appétit. Eï 
ainsi le mena ledict Advantureux à Amboise, vers 
le Roy y qui lui fist merveillement bon recueil et 
l)onne chère; ¥X estoit ledict Francisque assez, bien ac-* 
compaîgné; car il avoit douze gentilshommes alle-*^ 
mans avecques luy. Ledict seigneur Roy le trouva 
fort honnête homme et bien parlant, et , si le Roy lui 
&t bonne chère, aussi fisrent toutes les dames, telle- 
ment qu il ne pouvoit parler. Et lui donna le Roy trois 
mille francs de pension } et, sans point dé faulte , il les 
auroit bien dessei*vi, si ledict seigneur Roy Feust tous- 
jours tenu à son service ; mais il ne feust pas fait ainsi , 
comme ci-après vous sera déclaré. Ledict Francisque* 
se partist du Roi, avecques gros présens, et utie chesne 
de trois mille escus, et tous les autres gentilhommes^ 
chesnes de cinq cent ou mille escus : et se partist fort 
bien content du Roy, si non d'une chose , laquelle il 
conta à T Advantureux, ainsi qu'il Talloit conduire , 
et lui dit : « Le Roy ne m'a point déclaré de sou af« 
« faire de TEmpire, toutçsfois je sçay bien ce quen 
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ce est; et pourtant vous prie de dire au Roy que me 
« recommande très-humblement à sa bonne grâce , et 
ce que le serviray et lui tiendrai le serment que je lui 
ce ay faicty qui est de Je semr contre tous et envers 
ce tous y osté la maison de La Marche ; et que la raison 
ce pourquoi je lui demandois des gens d'armes n'estoit 
ce point pour moi mais pour gaigner des gentils- 
ce hommes d'AUemaigne ; et que moi et les gentils- 
ce hommes qui entreroiént à son service le serviront 
ce loyaument , et lui feront du bon service. Mais dites- 
ce lui que les grands princes le tromperont, et n'y aura 
<e point de faulte, et lui donneray à congnoistre de- 
ce dans peu de temps que je suis pour lui faire service; 
<c car j'entreprendrai quelque bonne chose avecques 
ce vostre ayde. » Et incontinent dict adieu. Et FAdvan- 
tureux lui bailla ung gentilhomme , qui avoit nom 
Guillaucourt, pour le conduire à Sedan. Et de-là se 
retira Francisque en AUemaigne , où il fist assembler 
une armée pour venir contre ceulx de Mets, pour la 
querelle d'ung gentilhomme que ledict Francisque 
soutenoit» Il les avoit requis plusieurs fois de venir à 
appoinctement, et en estoient arbitre monsieur de Se- 
dan et r Advantureux ; mais jamais n'avoient trouvé 
façon de venir audict appoinctement ; pour laquelle 
raison ledict Francisque les envoya deffier, et vint ac- 
compagné de quatre mille hommes de cheval, et seize 
ou dix-sept mille hommes de pied, et dix ou douze 
pièces d'aitillerie. Et envoya prier, ledict Francisque, 
l'Advantureux de s'y vouloir trouver, et de le venir 
veoir; et, pour ce qu'il estoit fort malade à' Messen- 
çourt, luy envoya cinq cent chevaulx, que iCnenoitle 
sieur de Jamets, frçre dudict Advantureux, auquel il 
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«n avoit baillé la charge. Et arriva devers ledict Francis* 
que. Et feurent faictes tout plein de belles escarmouches 
devant ladicte ville de Mets ; et se faisoient tout plein de 
))ratiques et menées entre ledict Francisque et messieurs 
de Mets y pour venir à paix. Et afin (jue vous entendiez ^ Iç 
plus grand revenu que ceux de Mets ayent est en vignes ; 
et ledict Francisque ^ pour leur donner plus grande peur 
et crainte, avoit fait amener trois chariots pleins de ser- 
pes, pour couper le$dicte$ vignes; lequel, incontinent 
qu'il vist que ceux de Mets dissimuloient, commença à 
les faire couper. Et incontinent que ceux de Mets vis- 
rent ce, viiidrent appointer avecqueslui, jet lui donnè- 
rent vingt mille florins de Mçts, à trente sols le florin , 
et encore quelques préçens qull$ donnèrent aux capi- 
taines. Et se levèrent^ et ne feust pas sans faire gran4 
dommaige. Et revint le sieur de Jamets avecques les 
gens d*armes dudict Âdvantiiréilx. Et cela faict, le- 
dict Francisque avoit quelque querelle contre le land- 
grave de Jlesse (0, gros prince d'Alletnaigne^ mais il 
estoit jeune homme et fort beau (ils: ledict Francisque 
mena son armée, au partir de Mets ^ tout droict dedans 
ses pâiys, et commença k brasier. Quand ceiil^ du. 
pays yîsrent ce , et la meré dudict landgrave, ils lui 
donnèrent trente mille florins d'or, pour avoir appojui- 
tement avecques lui. Et, cela faict, ledict Francisque 
rompit son ^riçée, et s'en retourna chaspun chez soi, 
et contenta Francisque merviîilleusemeût les Aile- 
mans ; tellement que, qjOdnd il en avpit alfaire, je n'ai 
point veu dliommes qui en finist plustost quç luy. 

<0 Le landgrave de Hesse : Philippe de Hesse. Dans Ir suite, il em- 
brasfa ia nli|;i8a 4i» JjgOiur , «t eut ]^«coap de part «nx troubles de 
rAHejmagne. . , 

i6. ai 
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CHAPITRE LIX. 

Comment en ce temps le cardinal de La Manche et le sieur 
de Sedan y son frère, pour quelque tort que le Roy leur 
fistf le laissèrent y et allèrent au service de V Empereur. 

Comme ces choses sefaisoient^ leRoy, qui avoit eu 
autrefois quelque soupçon sur monsieur de Sedan , 
pour Tamour de la royne Anne de Bretai^e , pensant 
qu'il ne feust pas bien son serviteur , et qu'il feust du 
tout pour ladicte royne Anne , laquelk estoil grande 
ennemie. dudict Roy ( ce qui n*estoit pas vray, car ja- 
mais ledict sieur de Sedan ne voullust faire chose pré- 
judiciable audictRoy.y du temps qu'il estoit monsieur 
d'Angoulesme, ny depuis, néanmoins luy estant son 
serviteur), et , pour le faire court et plus abbregé, il 
lui cassa sa compaignie, disant qu'elle estoit mal vi- 
vante ; et sans point de faulte il estoit ainsi : et luy en 
debvoit le Roy rebaiUer une aultre, ce qu'il ne fist 
point. Et feust aussi ledict sieur de Sedan mal payé de 
&es pensions let estats: et monsieur de Liège, qui n'es- 
toit à cette heure là point cardinal, lequel estoit son 
frère, vint à la traverse, mal content aussi, parce qu'il 
ii'avoit point l'audience ni l'entrée , ni la bonne chère 
qu'il avoit du feu roy Louis. Et avec tous ces mécon- 
tentemens et l'intelligence qu'ils avoient avecques ma- 
dame deSavoye (0, abandonnèrent tous deux le service 

(0 Madame de Satfcye : Marguerite d^ Autriche , dont il a été parU 
dans une note précédente. Voj^ez page a6o. 
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du Roy ; et luy renvoya le sieur de Sedan son ordre, 
lequel récent monsieur de Paris (0, chancelier dudict 
ordre. Et ainsi se retirèrent au service de l'Empereur, 
lequel les traicta très-honnestement; et avoient autant 
d'estat que du Roy, dequby les bonnes villes de Bra- 
bant et^le Flandres estoient respondantes : mais le seî- 
gneur de Sedan n'avoit point de gens-d'armes; car il 
avoit en France cent hommes d'armes, et là il n'en 
avoit que cinquante, et en la fin que vingt-cinq; car 
il bailla les aultres vingt -cinq à Francisque, comme 
vous oyrés cy-après. Or monsieur de Liège avoit en. 
France uhg bon evesché, qui s'appelle Chartre , qui est 
ung des meilleurs de France , et , poi^r ce, pensoient le 
Boy et son conseil qu'il lie le debvoit point abandon- 
ner, pour l'amour de cet evesché : dequoi ils se trou- 
vèrent abusés; car l'Empereiir luy fist merveilleuse- 
ment grand bien, et le fist cardinal, et luy donna plus 
de soixante mille florins en bénéfice. Et la chose qui 
feust eause du parlement dudict sieur de Liège, feust 
que le Roy luy avoit promis de le faire cardinal, et le 
Pape en avoit accordé ung au Roy à sa volonté; et 
avoit esleu monsieur' de Liège pour l'estre, et avoit 
baillé à l'Âdvantureux, qui estoitson nepveu, la dé- 
pesche, de sa propre main et de madame sa mère, 
tant au Pape qu'à luy : et alla veoir ledict Advantureux 
son oncle, et lui porta sa despesche à luy, et, ce temps 
pendant, le Roy et Madame fisrent faire aultre despes- 
che en faveur de monsieur de Bourges C^), frère du gé- 

{}) Monsieur de Paris : Etienne Poucher ,* qui ayoit été ministre de 
liOuis XII. Il derint archevêque de Sens, et mourut en i5247 âgé de 
j$oixante->dix-hutt ans. — ' (*) Monsieur de Bourges : îl étoit frère dé 
Thoma9-Ba)iier, Ueutenant-général de Normandie, et trésorier de Té- 

21. 
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néral de Normandie; de la maison de Boyer. Or avoit 
monsieur de Liège , 3on chaocelier dudiet Liège, qui 
avait nom ÀleaDdre(i), très^içavant homme et lion- 
neste, poursuivant Tafiaire de son maistre, lequel fist 
tant, qu'il eust le double des lettres que le Roy es- 
qîvoit au Pape pour Taultre, et les envoya à son 
maistre, dequoy il feust très mal content; et, à dire 
vray , ce feust ti^ mal faict an Boy^ nonobstant que, 
quand il lay feust nemonSIréy ledict seigneur Roy jura 
sa foy qu'il n'en sçavoit rien^ et voilà la principale 
canse qui fist départir monsieur de Liège. 

Or retournons à Francisque , qui avoit adieptô une 
querelle de quelque mardiand à qui ce«dx de Milan , 
qui estoient au Roy , avoient &ict quelque tort , et le- 
dict Francisque avoit pris bien pour yî&gt*cinq miUe 
francs aux mardiaiMk *de Milan qui passoient leurs 
marchandises par les Âllemaignes. La complainte des- 
dicts Milanois vint aii Roy, comment par ses serviteurs 
et pensionnaires ils avoient receu domnaige : dequoy 
ledîct seigneor Roy en^dvertit ledict Francisque, le- 
quel luy fist responsed'nn vray Allemand, car il pensoit 
qu'il n'y eust justice non plus qu'en Aliemaigne; mais il 
s'abusoiL Et fieust la response dudiet Francisque t^e 
au Roy, que ce qu'il en a^vott faict, et l'avoit feict pour 
ung niieux, et afin que lesdils Milanoi^ 



pargne. On croit que le trésorier obtûu pour <o» irétê cette 

che de la mère du Roi , en mettant à sa disposition des aonnaes oonii« 

dérables. 

iO AUandre : Jérôme Aléandx^e, sarast céiâtfie» slaKen jIc nation , 
appelé en Fr«inceypar Louis XII , poor prafioflaer las Mlea leltitea dans 
runiyeratté^de Pans^etdeTena eanate dMacelîer.d^canldBLaMardE, 
éréqm etprincede li^ IIfut4aiii|«Ml<oi« PaiJm. 
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raisqn^ dequoi le Roi se cotri^enta fort mal, et fist ar- 
rester ses pensioDS et estats; dequoi ledict Francisque, 
qui pensoit avoir bien faict y ne feust pas bien content 
de son costë* Et le sienr de Sedan , sç^hant cela , n'en 
feust point marry; car il avoit^nvie^ pour ce que Fran- 
cisque estoit son anà , le retirer avecqnes lui ; et fist 
tant par ses menées^ qu'il recouvra ledict Francisque 
au service de TEmpereur, et eust autant d'estat de 
l'Empereur qu'il avoit du Roy de France^ et feust 
content ledict sieur de Sedan qn'U n'eust que vingt- 
cinq hommes y et que Francisque eust les aultres vingt** 
dinq. Laquelle chose feust faicte^ et se contenta le<fict 
Francisque y lequel porta depuis au Roi grand dom- 
maige, et spécialement pour le faict de l'Empire , 
comme cy-après sera déclaré. 

CHAPITRE LX. 

Comment le duc d'Urbin^ nepveu du Pape, vint en France^ 
reconforter la paix entre le Pape et le Roy; et comment 
il espousa une des JiUes de Soulongne, et après tint le 
Daulphin^ 

[ 1 5 1 7 ] Le Roy estant à Amboise avecques la Roy ne 
et madame sa mère , la Roy ne accoucha d'un beau fils; 
dequoi feust merveilleusement joyeux , car il n'eu 
avoit point encore* Et incontinent despescha monsieur 
de Saincte Mesme , gentilhomme de sa chambre, pour 
aller dèveri le Pape , le prier d'estre son compère , et 
aussi pour lui donner à congnoistre et confinner la 
paix et l'amitié qu'ils avoient ensemble. Et ledict 
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Sainote Mesme arrivé à Rome^ jamais on-ae fist-pIfTsi 
grande ehere à homme qu'on lui fist. Et feust très aise- 
le Pape des nouvelles que le Roy luy envoya, ^et da 
hon tour qu il luy faisoit de le convoyer pour soncomr 
père; et envoya, en son lieu, tenir ledict Daulphin , 
le duc d*Urbin, son nepveu, accompaigné des ambas- 
sadeurs de Florence. Et avoil lediet duc d'Urbin bien' 
fort la grosse veroUe , et de fresche mémoire, et falloît 
qu il vint en poste , ce qu'il faisoit à grande peinev Et 
vint à Amboise, où tous les princes de France allèrent 
au devant ; et lui fist le Roy merveilleusement boi^ 
recueil et bonne chère. Et avoit le Roy envoyé quérir 
monsieur de Lorraine pour son aultre compère, et 
madame de Rourbon pour sa commère. Le baptesme 
feust faict au plus gi*and triomphe qui feust possible, 
et comme en tel cas appartient; car, sans les princes 
de France, il y avoit beaucoup de princes estrangers 
et ambassadeurs. Et estoit toute la cour d' Amboise 
tendue , tout le diessus , qult n*y pouvoit pleuvoir ; et 
estoient les deux costés et le dessus tout tendus ; et 
feust là-dessous faict le banquet, qui feust merveilleu- 
sement triomphant; et feust dancé et balle le possible. 
Et, trois jours après, feurent faictes les nopces dudict 
duc d'Urbin à la plus jeune fille de Roulongne , qui 
estoit très-belle dame et jeune ; car monsieur d* Alba- 
nie avoit espousé Taisnée. Et quand kidicte dame es- 
pousa ledict duc d'Urbin, elle ne Tespousa pas seul, 
car elle espousa la grosse veroUe quant et quant ; et 
à ce piopre jour le Roy le fist chevalier de son ordre. 
Et, entre aultres dames, il y avoit soixante et douze 
damoiselles déguisées, toutes par douzaine , accous» 
trées de toutes sortes. Tune à Titalienne, l'autre à 
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rallemande^ et toutes en suivant d*autres sortes^ pour- 
mieux dancer ; et avoient les tambourins et les musi- 
ciens de mesme. Et estoient au banquet la mariée et 
tous les princes y assis à. la table du Boy, tant de 
France que les estrangers, et tous les ambassadeurs , 
chacun selon leur ordre -, et la Royne et madame sa 
mère estoient de Taultrè bout assis : et &isoit merveil- 
leusement beau veoir tout cela; car on portoit tous 
les mets avec les trompettes. Et quand le souper feust 
faict , feurent les dances et caroUes jusques à une 
heure après minuit; et y faisoit aussi clair qu'en plain 
jour, les flambeaux et torches qui y estoient ; et dura 
le festin jusqu'à deux heures après minuit : et alors on 
mena coucher la mariée , qui estoi^ trop plus belle que 
le marié. Et le lendemain se fisrent les joustes les plus 
belles qui feurent oncques faictes en France , ni en la 
chrestienté : et feust huict jorn^s de long le combat de- 
dans les lices et hors des lices, et à pied, à la barrière, là 
où, à tous ces combats, estoit le duc d'Urbin, nouveau 
marié, qui faisoit le mieux qu il pouvoit devant sa mie. 
Et y fiust faict, entre aultres choses, une façon de 
tournois, après ceulx-là, que je ne vis en ma vie qu'en 
ce lieu ; car le Roi fîst faire une ville contre faicte de 
bois', environnée de fossés, tout en plain champ, assez 
grande ; et y avoit faict mener quatre grosses pièces d'ar- 
tillerie, canons et doubles canons; et tii^oient à volée 
par dessus ladicte ville, comme si on y eust voulu faire 
batterie. Et estoit monsieur d'Alençon , avecques cent 
hommes d'armes à cheval, sa lance sur la cuisse, dedans: 
ladicte ville, et l'Advantùreux avecques <juatre cent 
hommes d'annes à pied, bien armés, dont estoient lesT 
cent Suisses de la garde. Or alloit ledict Âdvantui:eux 
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au secours y feignant dé secoui*îr la v3te ôli eskoh mon- 
sieur (TAlençon ; et la tetidit assiégée mcmsieiir de 
Bourbon ^ avecques cent hommes d'armes à cheval , 
et monsieur* de Yendbâne , avecques cent hommes 
d'armes à pied, comme si VAdvanfmreux Talloit se- 
courir* Et y <!omme cela te âtitoit, le Boi^ arme de 
toutes pièces y se vint jettèr, Avec^^es rAdvanftirénz , 
dans la tille. A la poiocte de rartiUerie qu'ils avoient 
dedans la ville , estoient de gi*os canons faicts dé bois y. 
et cerélés de fer^ qui tiroient avecques de la poudre , 
et les boullets, qui estoient gro&ses balles pleines de 
vent, et aussi grosses que le cul d'ung tcmnèM , qui 
frappoient ail travers de ceulx qui tenoient le siège , 
et les rtioienf par ittre^ sans leur faire tacun mal ; et 
estoit chose fort plaisante à veoir des bonds qu'elles 
£Eiisoient. Or , tous cet passé- tempe là faicts^ monsieur 
d'Alençon, avecques tous Ids geiisifannes à cheval, 
aéillit bon de la ville ; et le Roy et l'Adrantttreuit , 
avecques tous ses gens de pied avecques Itli ^ et 
trois grosses pièces d'artillerie, commencement à tirer 
comme en diamp de bataille. D'aùltre coeté, Con- 
tre monsieur d' Alençon , vint monsieui* dé Bourbon , 
avecques cent hommes d'armes fort bien efi ordre ; et 
monsieur de Vendosmé, avecques les gens dé pied, 
contre le Roi et l'Advantureux ; et donnèrent dedans, 
tant de gens de cheval que de pied, tout à Un coup. 
EtfeUstle plus beau combat qu'on ait oncques yeu , et 
le plus approchant dû naturel de la guerre* Mais le 
passe-temps ne plut pas à tous ; car il y en eust beau- 
coup de tues et affolés. Gela faict , ot se dépattist , 
qui feust chose màl-aisée à faire ; et enst esté bien 
pire , si chevàuU et gens n'eussent esté hors d'haleiue ^ 
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car y tant ({ne haleine lenr dura, ils combailirent 
Après leà loorndis faicts^ qai dorèrent un mois oti six 
sepmaineSy le Roi dedpeschale duc d'Drbin pour re- 
tourner en Italie^ et sa femme a?ec({ties lui; et les 
conduisit le duc d* Albanie > que le ildi envoya ambas- 
sadeur devers le Pape ; lequel y ^rvit lâèrveiileuse- 
ment bien pour -les afl&ires du Roy^ et y print amitié 
si grande f que depuis elle 4 dure etltre le Roi et la 
maiflôU dé Medicis. Et aprëfs ce, Monsieur de Lorraine 
se relira en Lorraine , et la pluspan âei princes de 
France en leurs maisons. 






CHAPITRE LXI. 

« 

Comment rempet^ur MnximiUan mourut; et comme le roy 
" de France dèspescha son admirai y le sieur ctOrvcd et 
fAdvantureu36, pour aller en AUemaigne pourtéleùUou 
' de t Empire, 

[iSig] En ce temps que toutes ces choses se fai- 
soient, Tempareùr Maximilian ayant voh)nté de faire 
encore quelque chose en Italie, et ayant lé Roi am^^ 
bassadeurs vers lui pour traicter paix et amitié, la 
maladie le print en la yille d'Ilsbang f dont il mourut. 
Ce feUst dommaige de sa mort, car, il estoit bon prince, 
et reveilloit toute là chrestienté ; car quand il ne poù- 
voit faire quelque chose, si monstroit le chemin aux 
s^ultres ; et doibvent toutes gens de guerre estre marris 
de sa mort. Et feust trouvé à la mort dudict Empe- 
reur une chose fort estrânge : car il avoit toute sa vie 
faict mener un coffre après lui, et pensoit-on qu il 
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feust 'plein d^ârgent^ ou de lettres , où de qirelqnè 
autre chose de grande importance; et n'estôit que sa^ 
sépulture où il vouloit estre ensépulturé ; et par tout 
où il*alloity feust ce en guerre ou autre part, le fai- 
soit mener; et en la fin y feust mis, et y est encore. 
Le Roi, estant à Paris , en sceust les nouvelles; et leà 
premières qu il en eust, feust par le pays des Suisses^ 
lesquelles il ne voullust point croire du commence- 
ment, car on avoit eu nouvelles qu'il se portoit bien. 
Et alors feurent despeschés monsieur Tadmiral C0> 
monsieur d'Orval, et TAdvantureux, pour aller en Al- 
lemaigne faire les pratiques de TEmpire , pour le Roi 
estre empereur; et feust conclud qu'ils iroient vers 
monsieur de Lorraine à Nancy , là où ils seroient , et 
ne bougeroient d'ung temps de là, pour regarder de 
là en avant, ce qu'ils auraient à faire, en usant aussi 
du conseil de monsieur de Lorraine, lequel n'estôit 
pas à Nancy , car il estoit allé à LuneviUe , qui est en- 
core plus près des AUemaignes ; et y a ville et chas- 
teau, et beau lieu pour la chasse , et pour la voUerie. 
Et là trouva monsieur de Lorraine l'admirai, qui estoit 
allé devant, à qui: mcxisieur de Lorraine fistm^ireil— 
leusement bonne chère; et monsieur d-Orval et l'Ad- 
vanturéux demeurèrent derrière y pour apprester ung 
peu de leurs affaires , et aussi pour CO' que monsieur 
l'admirai et le président* Guillard estoient allés de- 
vant pour tousjours commencer l'aflairé. 

(*) Monsieur V admirai : Guillaume Gk>u(Eer, seigneur de Bonniyet, 
amiral de France^ H ayoit réussi, Tannée précédente , dans une missioa 
en Angleterre.: 
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CHAPITRE iXII. 

Comment les ambassadeurs françois allèrent en Allemaî" 
gne , et passèrent par Trêves \ et allèrent à Coblentz , 
vers monsieur de Trêves ^ électeur de F Empire ; de-la 
aUa monsieur Vadmiral en un chasteau près de France 
Jbrt y pour une partie desdictes affaires ^ et monsieur 
d'Orval et VAdsfantureux , à Coblentz , et allèrent en 
ambassade vers monsieur de Coiongne^ 

[ 1 5 1 9] Et après que les ambassadeurs de France, qui 
estoient députés pour aller en Allemaigne, eurent de- 
meuré trois ou quatre mois à Nancy avecques mon* 
sieuv de Lorraine ^ et que le temps de l'élection de 
TEmpereur s'approchoit, et estoit environ le mois de 
mai y se partirent de Pfancy^ et prindrent congé de 
monsieur de Lorraine ^ et s'en allèrent .passer le bail* 
liage d'Allemaigne, et par le pays de Leisse, et delà 
à Treveis ; et avoient toujours lesdicts ambassadeurs 
avecque& eulx quatre cent mille escus, que archers! 
portoient en brigandines et en bougettes; et avoient 
lesdicts. ambassadeurs avecques eulx quatre cent che- 
vaulx allemand aux gages du Roy, qui les conduisoient^ 
EtTadvantureux avoitayecques lui quarante cheyaulx, 
la pluspart aussi allemans^ tous habillés de vert, à 
une manche de ses couleurs ; et fisrent ces gens là 
beaucoup de service» De Trêves s'en allèrent lesdicts^ 
ambassadeurs à Coblentz, où trouvèrent monsieur de' 
Trêves, qui leur fist merveilleusement bon recueil. 
Et pouvoient bien estre, en tout huict cent chevaulx^ 
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et fearent loges de là le Rhin^ en une abbaye demoy- 
nés blancs, tout vis-à-vis de Coblentz ; et fault passer 
par dedans la ville pour y aller ; et y est ladicte al>- 
baye auprès d\ine place oii se tient monsieur de 
Trêves, qui a nom Hermenstin, sur une montaigne; 
et y a auprès une aultre petite place toute ruinée , 
que Gharlemaigne fist faire , laquelle s'appelle Hel- 
vestin. Eulx estant là, monsieur Fadmiral partist^ et 
quatre cbeyaulx .avecques, et s'en aUa auprès de 
Francfort, en ung chasteau , là oit il ménoit pratique 
avecques le duc de Saxen et le marquis de Brangde- 
bourg ; et feust là long-temps caché en ce chasteau , 
qo*on n'en sçavoit nouvelles j car, s'il eust esté décou- 
vert, il eust esté en danger de sa personne, et ne s'en feus» 
sent pas si bien portées les affaires du Roy, nonobstant 
qu'elles se portèrent si mal qu'il n'est pas possible plus ; 
etfalloit que, quand mondict seigneur Tadmiral vou* 
loit aller à Francfort, qu'il y allast en valet, portant la 
maie d'un gentilhomme all^nand. Cependant que moi^ 
sieur l'amiral estoit en son voyage, monsieur d'Orval 
et l'Advantureux allèrent veoir monsieur de Trêves , 
lequel les receùt comme ambassadeurs, en une grosse 
salle, en la vue de tout le mondé; et lui feusl faicte 
la harangue en latin , par ung maistre des requestes 
du Roi, qui s'appellôit monsieur de La Yernade* Tous 
les jours lesdicts ambassadeurs françc^ alloient veoir 
monsieur de Tresves ; et leur fist faire bonne chère , 
durant le temps qu'ils y feurent, et spécialement l'Ad- 
vantureux : et lui fist-on cette bonne chère par toutes 
les Allemaignes; car ils disoient qu'il estoit allemand, 
non pas françois. Peu de temps après , ledict seigneur 
d'Orval et l'Advantureux se paitirent dudict seigneur 
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de Trêves; et se misrent sur le Rhin^ dedans les plus 
beau:s:basteaux qu'on ne sçanroit veoir^ qui estoient 
à monsieur de Treveis ; et avoient lesdicts basteaux^ 
dedans 9 salles ^ chambres , gallevies^ et tous offices. Et 
ainsi se misrent lesdits ambassadeurs dessus l'eau du 
Bbin, et tous leurs gens, et allèrent à Andernack, 
ville sur le Bbin , assez' jolie ; et delà allèrent à Bonne ^ 
qui est une grosse ville à monsieur de Colongne. Et 
là estoit ledict sieur de Colongne au chasteau de la 
viUe, biea aœompaigné de comtes d^Allemaigne etgen-» 
tilshommes , tant^ses gens que antres. Et fist merveil*' 
leusement bon recueil aux and>as6adeurs de France, 
et les récent en la mesme &çon que monsieur de 
Trêves les aVoit receus $ etiui fenst faiete 4a harangue 
è lui et à tcms les électeurs ^ telle (pie le rojr de France 
envojoît lesdiclB ambassadeurs devers eulx , pour ce 
qu'il avoit entendu que l'empereur Maximilian estoit 
mort, et qu'il fidloit qu'en bref ils en ^eussent ung 
autre ; et leur prioit qu'ils regardassent, pour le bien 
de la chrestienté, d'enëlire un qui leur feust su$sant: 
et dçlui s'ils voyoient qu'il feùst homme pour Festre, 
pour le bon désir qu'il avoit que les affaires de l'Em* 
pire allassent i^en , il l'accepteroit de bon cœur, non- 
obstant qu'il &*y eust homme en scm royaume qui 
feust de cette opinion pour plusieurs causes. Ladicte 
harangue faiete , monsieur de C<^ngne rendist aux 
ambassadeurs merveilleusement bonne response; et 
feust remis le tout à l'après^dismée pour deviser des 
aflTaires. Et , après cela, mondict seigneur de Colongne 
mena les ambassadeurs dedans une grande sall^ dis** 
ner , oii il y avoit plus de soixante ou quatre-vingt 
tables carrées; et celle de monsieur de Mesme y estoit. 
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et n'y avoît à sa.table^ assis ^ que lui et mottsieiird'Ôr- 
val , rAdvantureux , et monsieur de Lavernade^ qui 
avoit.fait la harangue, et monsieur duPlessis y gentil- 
homme de Lorraine et qui servoit de trachement.* Et 
dura le disnë. quatre grosses heures, et tellement que' 
Je bon sieur d'Orval s'endormist à table. La table le- 
vée, retourna monsieur de Colongne et les ambassa- 
deurs au conseil, et feustla response telle, qu'il re- 
mettroitle tout à Francfort , où ils seroient tous en^ 
semble, et que, s'il pouvoit faire quelque service au 
Roy , il le feroit de bon cœur. Cela faict, les ambassa- 
deurs, prindrent congé de lui; et,- pour ce qu'on se* 
mourroitfort de la peste audict Bonne, et par toutes 
les AUemaignes , en-ce4emps-là, ne voullurent les- 
dicts, ambassadeurs faire, plus long séjour dudict 
Bonne., ni monsieur de Colongne aussi, et conclurent 
de partir, le lendemain pour retourner à Coblentz. 
Mais à l'Advantureux , qui estoit parent de monsieur 
de Colongne et de tous ces comtes , ils lui fisrent un 
banquet , le soir en ville de B«nne , qui fut merveil-- 
leusement beau ; et ne feust jamais tant beu que là , car 
il y avoit bien vingt-cinq ou trente comtes, tous pa- 
rents dudictAdvantureux, et alliés, ettoutplain d'aul- 
tres gentilshommes françois avecques lui; et n'y eust 
François, ni Allemand qui ne s'en retourna bien 
pensé. Le soupe faict, tout le monde print congé. £t 
retournèrent lesdicts ambassadeurs à Coblentz , - et 
monsieur.de Colongne à Colongne, pour accoustrer 
son cas.; pour se trouver à Francfort pour le faict de* 
TJjnpire. 



DE FLEURANOE. 33 S [ 

CHAPITRE LXIII. 

Comment monsieur de Colongne et le cardinal de La 
Marche allèrent à l'élection de l'Empereur, et passèrent 
à CaiflentZj où estoient les ambassctdeurs françois ; et 
comment le duc de Wirtemhergjeust chassé de son pays 
par les grosses Bonnes^ 

Apres le retour des ambassadeurs francois à Go-v 
blentZy les électeurs s'apprestoient touspoureulx trou-, 
ver à Francfort, et, comme ces apprests se faisoient^ 
avok une grosse guerre entre les Bonnes de Souabe^ 
qui esta dire les riches. villes, et le duc deWirtem- 
berg , qui avoit secours des Suisses : et ne le servirent 
point jusques à la fin; car il leur feust fort de retour-, 
ner, quand ils visrent que ledict duc ne vouUoit point 
combattre, «t aussi qu'ils en avoient.ce mandement 
de leurs supérieurs, et retournèrent en leurs pays; et 
est une chose que les Suisses aiment, quand ils font la 
guerre, de faire vistement.le combat. Lesdicts Suisses 
de retour, ledict duc de Wirtemberg perdit tout son 
pays, etlegaignerent Icsdictes villes, dont estoient che& 
le marquis de Brangdebourg et Francisque Sikingen^ 
Or, pour vous dire la faulte qui y feust faicte, vous 
debvez. cependant sçavoir. que TÂ^lxantureux , qui 
congnoissoit les AUemans mieux que nul autre qui 
feust avecques lui, conseilloit au Roy de retenir Tar- 
mée qui estoit au service de ladicte Bonne, lesquels se 
présentoient de jour len jour audict Advaiitureux; et 
venaient journellement les capitaines vers lui à.Cp- 
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blents oili ir leurs gens. Et voyoit ledict Advantureux 
qn^on ne feroit rien ^ de quoy lui desplaisoit plus pour 
rhonneur de son maistre que pour le proffit qu'il en 
eust peu avoir y et pour ce qu'il avoit mené le commen- 
cement de ces menées. Monsieur de Sedan, quiestoit 
au service de FËmpereur, et qui entçndict upe partie 
desdictes menées, car il estoit encprç au service du 
Roy du t^mps que le cpmmeocjement desdktes i^e-- 
nées se faisoit, conseilla à TEmpereur tout ce qiie 
TAdvanturenx , son fils , conseilloit au Roy. Mais Dieu 
vouUust que le père feust creii de sxm costé, et que le 
fiU ne le feust pas du sien ; car TEmpereur eust Jadicte 
bande h son servîi;e , qui fisust cause de &ire &ire ïé-f 
lectiba en faveur dudict Empereur, avecqnfas quelques 
autres bons serviteurs qû*il avoit du feu empereur 
Ma^^imiUan. Comme ces choses se faisoieat, la jourpée 
de l'élection s'approchoit, et conunençoient à entendre, 
radmiral de France et monsieur d'Orval, qu'ils per-* 
doieot leurs temps, et que, slls eussent eru ledict Âd-* 
vantureux^ ils feussent bien venus à leur attente; et 
lui prièrent qu*il regardast comment on pouvoit fieiire 
pour avoir cette ùurccy comme il avoit toujouirs cou-* 
seillé : smtpmj il respondtt que , si on Teust voullu 
croire, les afiaires du maistre se feussent bien portées; 
mais que le temps estoit court , et qu'il n'y avoit plus 
d'ordre ; car, quinze joun devant, il «voit voullu 0Uer 
en personne où estoient lesdictes Boimes, et amener 
la plus grande partie de leur armée , comme il en avoit 
promesse d'eulx. M onaeur de Trêves , qui avoit son 
esquipage tout prest, se partist dudict Coblento, et se 
mist sur le Rhin , pour aller à Francfort; car le Rhin 
les mena jusques audict Francfort , par ce que quand 



ils sont à l'endroit de Mayence, il y a une rivière, 
nommée le Mein, qui vient dudict Francfort tomber 
dedans le Rhin. Après ce^ vint passer audict Coblentz, 
où estoient les ambassadeurs françois^ monsieur de 
Colongne et le caixiinal de La Marche, qui pour lorç 
estoit monsieur de Liège; etavoient chaecun leur train 
et basteau à part, tant pour cuisine que pour gentils*- 
hommes , et estoient lesdicts basteaux couverts de noir, 
et eulx habillés de noir ; aussi estoient tous les elec* 
teurs, pour la mort du feu Empereur, comme il est de 
coustùme; etYOUS asseurë que letKct cardinal de La 
Marche servit ce voyage merveiUeufiement bien son 
matstre en cette sfiaire. Et^ en passant par ledict Co-" 
hleïAZf le comte de Mafnderscheil , cousin dudiet Ad- 
vantureux, pour ce qu'il estait son parent, l»i fist 
dire qu'ils n'entreroienl point dedans la ville ^ et qu'ils 
passeroient ofblti^, et que monsieur de Colongne et 
lai se recommandoienl fort à lui, Tadvertissant qu'ils 
s'en aUoient à Francfort, pour faire ung empereur', et 
en vérité que ce seroittmg François on «ng Allemand : 
à quoj lui feufit respondu qu'ils estoient pour atten^^ 
dre la fortune et veoir qui le seroit. El, si ledict comte 
de Manderseheit estoit bien ytre quand il vint , encore 
restoit41 pkis ao partir; csir fAdvantureux Favoit fes« 
toyé. Et ainsi passèrent ouHre lesdicts seigneurs sans 
arrester , et allèrent coucher à trois iieues de-li. 
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CHAPITRE LXIV. 

Comment monsieur de Boissy^ grand- maistre de France^ 
et monsieur de ChievreSy ambassadeur pour le rqy Ca* . 
tholiquej se trouvèrent ensemble à Montpellier ^ de ce 
qïCilsyJisrent; et comment mondict sieur le grand^maistre 
mourut. 

En faisant toutes ces menées d'Empire j monsieur le 
grand-maistre de Boissy ne dormoit point , aussi ne ' 
faisoit monsieur de Chievres; et batissoient les choses y 
tant pour TEmpire que autres matières, pour mettre 
en paix et union ces deux princes. Toutesfois , Dieu y 
qui veult que les choses aillent; à sa volonté, non pas 
à celle des hommes , vouUust qu'au milieu de leurs 
affaires , et au plus grand besoing , qu'une maladie 
print monsieur le grand-maistre Boissy à Montpellier ,' 
où estoit assemblé tout le conseil des deux princes : et 
y avoit beaucoup de choses débattues ; car ils feurent 
plus de deux mois à débattre les matières, tant d'ung 
costé que d'autre. Et estoient venus accompaigner ' 
monsieur de Chievres beaucoup de gros personnages, 
comme monsieur de Poitiers, et force gens de robes 
longues et aultres. Et du costé de monsieur de Boissy 
y estoient allé merveilleusement de gens; et avoit mené 
mondict sieur le grand-maistre deux cent archers de 
' la garde du Roy, pour lui tenir compaignie. La mala- 
die de mondict sieur le grand-maistre estoit la pierre 
et la gravelle, de quoy il avoit failly deux ou trois fois 
à mourir; et, en la fleur des médecins qui est à Mont- 
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pellier, ilmouràt^ et n'y sceut-on jamais mettre re- 
mède rdont feust grand dommaige de sa mort^car elle 
a cousté lamort de deux cent mille hommes depuis ; 
et, s'il eust- vescu, je suis bien asseuré que ce n'eu^ 
point esté. Et, lui mort, monsieur de Chievres lui fist 
un merveillement gros deuil, et s'en retourna sans rien 
conclure : et feust toute la chose rompue ; car lesdicts 
sdgneurs avoient toutes les affaires de leurs maistres 
entre leurs mains > et fort à cœur , et s'entre-aimoient 
comme deux frères. Monsieur de Chievres partist , et 
tout son train, pour retourner en Espaigne. Le coi-ps' 
de monsieur le grand-maistre feust ramené en France ; 
lequel, je vous asséure , feust fort plaint tsfnt'du Roy 
que de toute la noblesse', qui est une grande chose à 
ung gouverneur de pays; car on n'en veoit gueres 
aimé de tout le monde. 

CHAPITRE LXV. 

Cômfneht tes ambassadeurs d* Angleterre vihdrènt h Paris; 
et du bon recueil que le Rùy leur fist* 

[Octobre et novembre i5i8] En ce temps ^ le roy 
d'Angleterre) voulant bien avoir l'amitié de France^ 
envoya de par lui pour reconfirmer la paix^ et pour 
faire le mariage de sa fille à monsieur le Dauphin ; et 
£east asseuré ledict mariage et pàix^ et accord des deux 
costés; Et feurent les ambassadeurs qui vindreht en ' 
Francede parle roy d'Angleterre-, le mylort Cambre- 
land, le milort marquis, maistre Boullent, et le gou- 
verneur de Ghines,-et ayec eulx tout plain de gentils- 
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hommes àé la cliamfare du toj d* Angleterre'; et y 
estoient entre antres le mylort Ferry , le inylort<As 
Vindrefek^ tt plusieurs antres geatilshommesy ^i-ei- 
totent Tenus en partie pour leur plaisir, et pour veoir 
le royaume. Et avoient les ambassadeurs près de kuict 
cent cbevanlx a^ecques eulx ; et envoya le Roy au- 
devant jusqu'à Ardres monsieur de La TrimauiUe et 
autres gentilshommes, pour les aocompaigner;etles fist 
deffray er le Roy par tout son royaume, tant à Faller 
qu*au venin Et yindrent lesdits ambassadeurs à Paris^ 
vers le Roy, qui leur fist merveilleusement bon recueil. 
Et, quand ils feurent arrivés ^ le Roy, qui est<ùt en son 
palais, feust deux jours sans les ouir, )usqnes à temps 
qu'ils fenssent un peu rafraichis ei qu*3s eussent mis 
ordre à leurs affaires. Après fce , le Roy les envoya 
quérir par les princes et gentilshommes, tant que 
chascun Anglois en avoit ung pour parlera lui, et les 
princes pour parler aux principaux ambassadeurs. Et 
en cet ordre vindrent au palais, vers le Roy, qui les 
attendist en une grande salle, ainsi qu'on a de cous* 
tume recevoir ambassadeurs ; et estoient toutes ses 
gardes en ordre auprès de lui, qui feust chose fort 
belle à veoir. Et, en cet ordre, vindrent faire la révé- 
rence au Roy, et Gommencerent leur harangue, -qui 
feiist merveiDeusement belle, et qui plenst fort au Roy : 
aussi feust aux ambassadeurs Thonneste response que 
le Roy leur rendist sans chancelier ; et est sa coustume 
de faire à quelque ambassadeur qu'il vienne , et le fist 
si très-bien que jamais ne s'ea departist. Ces ambassa-* 
deurs^ ayant feict leurs a&ires , s^en retouiTierent en 
leur logis, où le Roy les fist ewvoyei?^ et se peuvent 
bien Vanter, lesdicts ambassadeurs, qu'en quelque lieii 
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qu'Us fevirent y oncqnes ne feurcBt si bien fifistoyës ; car^^ 
en six semaines qu iis y fenrent, n'eurent jamais le\ 
loisir de disner ou souper une fois en leur Togis.Et ne 
vist en ma vie tant de banquets et festins l'un sur 
l'autre : le Roy fist tendre toute la cour de la Bastille 
de Paris,, dessus^ dessous^ de tous costés ; et féust là 
faict le plus beau festin que je vis jamais, et dura jus^ 
ques au point du jour -^ et y avoit plus de deux mille 
flambeaux^ Ce festin faict , trois ou quatre jours après,. 
l£S ambassadeui's prindrent i^onge du Roy, lequel les 
fist conduire et defirayer jusques hors son royaume. 
Et s'en aiterent lesdicts- ambassadeurs si contents du- 
dict sienr Roy,, qu'il n'estoît possible de plus ; car il 
leur âvoit donné à ckascun des principaux no bufiet 
de vaisselle donéè,.et pnésens de chevsudx et d'argent. 
£t feofit conclnd arec liesdicfcs ambassadeurs le voyage 
d'Ards;^ «t Ghines , pour se ve<Nr les deux rois eut 
•emble, Quand.iout oela feust Êiii tt condiid, lesdicts. 
ambassadanrs s'en retournèrent en Angl^eivse ^ et fis^ 
vmA leiir rapport «a Roy, lequel feust mermlleuse* 
toeiA }Dye«x d'afvoir entendu le bon recueil et le boa 
propos que le roy ^ France lui maadoil:^ Un pe« 
«près le d^]arteeieiit desdî<^ ambassadeurs d' Angle- 
foire^ nuadane la regenle, m&re du R<iy, pria k ftoy 
•et la Rt)yne de dire uog voyage ]«âques en Gmyenne^ 
«t Los vôuioîst WBOtT pitt- le iiticbé d' Angoumois *, et ks 
festoya en «une y&ie qu'ielk a^ qui $e nomme Gongoac^ 
-0k k Rioy ^tott 11^. Et v^ius «asseure que ai le festin 4<;s 
Artois, lottULtes etiommms^ avouent «sté beauK^^nciwe 
feust cestaÀ^là le plus Abeaai; et vous pure ma foi qu'il 
•<ousla plus de cent sniUe escus. Toutes ces iMwaies 
eheres &ictes | le R.oy s'en ivtoutna à Aanbciae et â 
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Bloisy OÙ estoient ses enfans^ se préparer pour faire 
le voyage d'Ârdres^ iquitousjours conÛDUoit et ren- 

forçoit* . . 

CHAPITRE LXVI. 

Comment le roy CathoUquefeust esteu empereur à Frano* 
fort; et comment les ambassadeurs francois s'en retour* 
nerenl en France , sans rienfaire^ • 

Tous les électeurs assemblés à Francfort, et les 
princes principaux de TEmpire , se misrent en con« 
clave y pour élire cet empereur, qu'ils .dévoient &ire; 
et se trouvèrent beaucoup de serviteurs de Fempereui^ 
Maximilian^ qui aidèrent beaucoup à favoriser le 
roy Catholique. Et quant et quant , par le conseil de 
inonsieur de Sedan ^ Francisque de Sikingen , et ie 
marquis de Brandebourgs dict Casimir, qui estoit chef 
général, de la Bonne, amenèrent toute la puissance de 
ladicte Bonne, qui estoit vingt mille hommes de pied 
«t quatre mille chevaiilx , et Fartillerie qu'ils fisrent 
loger à l'entour dudict Francfort, à trois ou quatre 
lieues près, dont feurent merveilleusement estonnés 
ceulx qui vouloient bien au roy de France , et ti'ès*- 
fort joyeux ceux qui vouUoient bien au roi Catho-- 
lique ; et aussi ils sçavoient bien toute la pratique. 
J'avois oublié à mettre que le roy d^Angleterrey^fid- 
spit pourchas , aussi bien que le roy de. France et 1^ 
roy Catholique 5 mais les angelots n'y fisrent noti .plus 
de. miracles que les escus au soleil. Les électeurs es- 
tans eu conclave feurent de diverses opinions ; car oti 
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en trouvoit autant du ,costé du roy de France que 
du costé du roy Catholique, mais^ du costé du roy 
d"^ Angleterre y pas un ; et ne voulurent point juger la 
chose si soudainement y. veu, les partialités qui y es- 
toient; et^ n'eust été qu'ils sont obligés et tenus, de- 
dans, les quarante jours , de prononcer celui qui le 
doit estre y ce n'eust pas esté de six mois après y et 
pour deux; raisons : l'une, qu'ils ne pouvoient accorr 
der^; l'autre, pour tirer argent.de tous les princes 
chrestiens, soubs ombre de cette élection. Le comte 
Palatin, à qui le Roy avoitfaictplus de bien qu'à pièce 
des. aultres électeurs, et son parent, avoit une fois 
donné sa voix au Rpy ; mais., c'est un prince mal nourry, 
et lui fist-on peur de cette grosse bande, tellement 
qu'il redonna sa voix au roy Catholique. Et, après 
cela fàict, est venu le jour que se devoit prononcer 
ceste élection, où feust crié, dedans la grande église, 
de Francfort ; Charles^ roi Catholique^ eslewempez 
reur.. Et, quand ce feust faict , menèrent grande joye 
ceulx qui vouloient le bien du roy Catholique , et 
grand, deuil ceulx qui voulaient bien au roy de 
France;, et estoient marris, pour ce qu'ils n'avoient 
plus, les deniers qu'ils ont accou$tumé d'avoir le tem$ 
passée Cela entendu par monsieur l'admirai , qui es-?, 
toit en ce chasteau auprès de Francfort, lui troisième,^ 
tant pour autre chose que pour sa personne > fist dili- 
gence de soy retirer , et se mist sur la rivière du 
Mein^ qui va de Fi:ancfort tomber dans le Rhin ; et 
s'en vint à Coblents , oh estoient mionsieur Dorval et 
rAdvantureux, qui attendoient des nouvelles ; et les. 
sçavoit l'Âdvantureux , trois heures avant la venue du-^ 
dict admirai,. par ung gentilhomme de. Mets, appelle 
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Valleiy p lequel n^aroit abandontié rAdvantnrettX 
tout le voyage. Cea nouvelles aç«i<es et entendues par 
lesdkcs ambassaiieurs françois , ils se ttiîsreiit en con^ 
seil pour leur retraictd , pour sauver aulx et le de^ 
meura^t de Talfent du Boy , qu ils avoidtit avecqnes 
enlx^ et diissi pour ce qa*ils eatoieût advertis qu*il y 
avok «Qie enlreprise sur ealx et sur leurdict argent ; 
maiselle ne s'eatoit ose décomvrâ* ^ î«aque5 à tant que^ 
réleOîon feuat falote. Et conclnreift entre enlx y les-« 
dids ambassadeurs^ d'iÉtendre la revenne de monsieur 
de Trêves die Francfort , qui «dabvok estre de* là en 
deux joursâ Et lui venu ^ et parlé avecqnes Ini de 
toutes les offiûrea^ leur fist bailler conduite jusques 
ea JLorraine^ ok msmaieur de Lorraine leur fist mer- 
veilleusement bon recueil et bdnne chère; et de -là 
envoyèrent BÇKfùir loes nouvdles an Roy ^ lesquelles ne 
lui pleurent pas fort , non pas pour la videur de TEm* 
pire f mais pour la honte. Monsieur d'Orval et FAd-* 
v«nturenx se retirèrent de^rs le Roy > et Tacknîral de^ 
lieura en Lorttiine^ pour ung mal de tesAe qu'il avoit, 
qui s'appelle la grosBe verolle ^ et alla au bain de 
Plosnfaiere; eC y feust neuf sepmaines ou trois mois, 
sans venir vers le Roy « L'diection de TEmpire achevée ^ 
feust ordonné par tous les électeurs et prin<^ de YEm< 
pire d'envoyer une ambassade ^ctb le rey de Gastille ^ 
et lui ùive sçavoir commenit il e^oît éden empet^eur , 
et aussi lui dire d'autres choses pour le fti<^ dé rEm-» 
pire; et feust ordonné qu'on y envoyeroit ung ^os per-^ 
sonna^^ qaà feu«t Frédéric ^ frère du tinmin Palatin, 
etauti*es gros seigneurs d*Allemaig;i!ie aveeques lui. 
Et trouvèrent ledicl roy de Castilk , en Espaigne, en 
la ville de Barcelonais et lui -dict ledict comte la 
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chaire qu^il scvcit de par les «lecteurs et princes d*Âl- 
lemaigae : de qaoy iedicC seigneur Roy feust très* 
joyenx ; et certes il en avoit bien cause ^ car je ne 
pense y en ma irîe^ avoir vea prince pins heureux 
qu'il est; et 4ie4à en avant , on commença à Tappeller 
emperem*. Et , en la plus grande diligence qu'il peust, 
mist onire à ses affiiires d'Espaigne^ pour venir pren- 
dre possession de l'Empire ; et fist accoustrer son es- 
quipage de mer^ et s'en vint descendre en Angleterre , 
et de*là en Flandre et Brabant ; et vîndrent la plus 
grande partie des princes d'Espaignes avecques lui. 



CHAPITRE LXVIL 

Commenl le roy de France et le rc^ Jl^ Angleterre se visrént 
ensemble , entre ordres et Ghines. 



[iSao] Li» ambassadeurs d'Angleterre, estant 
tournés devers leur maistre , fisrent tant, avecques le 
bon rapport qu'As fisitsnt du roy de France , que le 
roy d'Angleten*e et le roy de France prindrent jour 
d'eulx veoîr 4»semble , entre Ghines et Ardres; et 
dtflîbeiwent d'y faire la plus grande <^ere qu*il leui* 
seroit possiÙe. £t fi«t le it»jr de France faire à Aitires 
tron maisons ) Tune dedans ladiote ville , qu^il fist tout 
bastir de neuf} et efitoit asses belle pour une maisoii 
de ipille ) et avtsît assèsÊ grand logis : et en cettemaîson 
feust fistoyé le roy d' Angleterre» fit en fist faire ledict 
seigneur Roy une autre y hors <lle la ville , couverte de 
toiUe ) Oomme le festin de là Bastille avoit été faict : 
et estoit de la façon conime du temps passé les Ro^ 
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mains faisoient levr théâtre ^ tout en rond , à ouvrage 
de bois, chambre^ salles, galleries; trois estages Fung 
çur Fautre^ et tous les fondemena de pierres : toutes- 
fois, elle ne servit de rien« Or pensoit le roy de France 
<{ue le voy d'Angleterre et luy se deussent veoir aux 
champs, en tentes et pavillons, comme il avoit esté 
une fois conclud ; et avoit faict ledict sieur les plus 
belles tentes que feurent jamais veues, et le plus grand 
nombre. Et les principales estoient de draps d'or^ 
Crise dedans et dehors, tant chambres, salles que gai** 
leries, et tout plein d'aultres,, de drap d'or ras, et 
toiles d'or et d'argent. Et avoit, dessus lesdictes tentes^ 
fereé devises et pommes d'or ; et, quand èttes estoient 
tendues au soleil , il les faisoit beau yeoir. Et y avoit 
isur celle du Roy un saint Michel, tout d'or, afin qu'elle 
feust; congneue entre les aultres ; mais il estoit tout 
creux. Or, quapd je vous, ai devisé de l'esguipage du 
roy de France, il faut que je vous devise de celui du 
roi d'Angleten^e, lequel ne âst qu'une maisou; mais 
elle estoit trop plus belle que celle des François, et 
de peu de cou^tauce. Et estoit assise ladicte maison 
aux portes de Chines, assez proche du chasteau, et 
estoit de merveilleuse grandeur en carrure. Et es-< 
toit ladicte maison toute de bois , de toille et de verre: 
et estoit la plus belle verrine que jamais l'on vist; cas 
la. moitié de la maison estoit toute de verrine ; et vous 
asseure qu'il y faisoit bien clair. Et y avoit quatre 
corps de maison , dont au moindre vous eussiez logé 
un prince.^ Et estoit la cour de boiniie graûdeur ; et au 
milieu de ladicte cour , et devant la porte , y avoit 
deux belles fontaibes, qui jectoient par* trois tuyaux, 
ïvoi ypocrasj^ l'autre vin, et l'autre eauë j. et faisoit 
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dedans ladtcte maison le plus clair Jogis qu^an sçau- 
roit veoir. Et la chapdle, de merveilleuse grandeur , 
et bien estoifée^ tant de reliques que de toutes aultres 
paremens^ et vous asseure que^ si tout cela estoit bien 
fourni ^ aussi estoiejitiles c^ves ; car les -maisons deis 
deux princes^ durant le voyage , ne feurent fermées à 
personne. Euk venus , à sçavoiry le roy de France à 
Ardres, et le .roy d! Angleterre à Chines, feurent là 
huict jours y pour regarder de leurs affaires. Et, durant 
ledicttenxps, alloient etvenoient souvent les princea 
de France et le conseil du Roy vers le roy d'Angle^ 
terre ^ ppiir accorder le$di€tes cboses ; et du costédeft 
Anglois aussi ^ et, entre aultres, lelégat, qui avoit tout 
le gouvernement du royaume d'Angleterre. * La veud 
desdiçts princes feust enjtr^rise à grosse difficulté. Et 
^stoit le roy de France fort marry de quoi on ajous? 
toit point plus de foi les uug aux autres : et feurent 
(rois ou quatre jours sur. tous. ces débats; et encoius 
y avoit- il à redire^ deux, heures avant quils se vis* 
yent» ... 

La chpse. entreprise et conclue, feust arrestée ki 
f euQ des deux princes à ung jour nommé, qui feust 
ung. dimanche ; et, pour ce que la comté d'Ardres n!a 
pas grapde estendue du.costé de Ghioes , et qu'il falr 
loit que les deux princcis fissent autant. de diemin l'ung 
que Fautre pour se veoir. ensemble ^ et. pour ce. que 
ç estoit sur le pays du roy d'Angleterre, feust ordonné 
de tendre une belle grande tente, au lieu où ladicte 
.vue se fairoit* Ce faict, regardèrent lesdicts princes 
quels gens ils meneroient avecques eulx^ et s'accorde*- 
rent de mener chascun deux hommes : et estoit le- lé- 
gat d'Angleterre ^ attendant à la tente où se debvoient 
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yeoir, «t Robcrtet^ da oorté du roy de Fmnce, qnî 
avoîem les papiov de leurs laaîilres* Et mena le ix)y 
de France ovecques lut moBSÎeur de Bourbon et mon*** 
sieur Tadmiral ; et le roj d'Angleterre avoH le duc de 
Svflblck, cpi arok espousë sa sœur , et le duc de Nor» 
felk. Et^toit ledict camp tout environné de barrières, 
Ken ung jet de bonlle esloigné de la tente ; et avoit 
diaeimquatre cent hommes de ieurgarde , «ties princes 
des deux costés^ et chacun prince ung gentilhomme 
âvecques lui ; et j estotent trois cent ardiers du roy de 
K^nW; et les cent Suisses que TAdrantureux menoitt 
et le roy d'Angleterre avoit quatre cent archers. Et 
aUerent en cette bonne ordonnance jusques aux bar^ 
rieres ; et , quand se vint à l'approche^ lesdictes gardes 
demeurèrent aux barrières , et les deux princes pas-^ 
serent outi^ , âvecques les deux personnages y ainsi, que 
dict est devant; et se vîndrent embrasser tout à cheval , 
et se fisrent merveilleusement bon visage; «t broncha 
le cheval du roy d'Angleterre, en embrassant le roy 
de France; et chascun avoit son laquais, quiprindrent 
les dhevaulx. Et entrèrent dedans le paviUon tout k. 
]ried, ët'^e recommencèrent de rechef à embrasser, et 
faire plus grande chere que famais ; et quand le roy 
d'Angleterre feust assis, fHÎnt lui-même les articles >. 
et 4^nimença à les lire». Et quand il -eust leu ceulx du. 
fuy de France, qui doit aller le premier, il commençât 
ib parl^ de lui; et y avoit : /«^ Henry ^ roy: S vowfioit 
dire de Franôe et S Angleterre ; mais 3 laissa le titi^ 
de France, et diot uu Roy i Je ne le mettr&y points 
pmg^ue Pous ^es ici ; eor je merOirohi Et dict : Je, 
Henry, roy d* Angleterre. Et estoient lesdicts artîclesî 
€u:t bien feicts et bien escripts , slls eussent esté btetti 
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tMtis. Ce £Ù€t^ Icsdkrts princes se partirent xnenrci)- 
leusenieiit Imh contens Tuing de Fanhre; et eor boa 
ordre^ comoie ils eatcnent venuSy a*en retovomerent le 
roy àù France à Ardres ^ et le roj d'Angleterre à Gfa»- 
nes^là oà il eouchak de nnict^ et de jour se tenait en 
la belle maison qu'il «foit fait finre. Le soir vindreiit 
(krrers le Boy^ de par le roy d'Angleterre , le légal et 
quelqu^un du conseil y pour regarder la £atçou et ooo»- 
ment ils se pomToient veeûr smtvent^ et poior avoir 
cureté Vung de l'aultre ; et feust dict ^eles Roynes fes^ 
toyeroient les Rois^ et les Roys les Roynes: et quand 
le roy d'Angleterre vîendrott à Ardres veoîor la royne 
4e FrajEice^ que le roy d^ France portiroit quant el 
qaaol pmur aller à Ghînes veoir la royne d'An- 
gletenis; et par amsi ils estoient chasenn en ostages 
l'ung poiur l'aultre. Le roy de France, qui n'estoîl pas 
bontmesoapçômieiiX'y estoit Sort manri de quoi on se 
fioît si peu en la foi l'ung de Fantre. Il se leva on jour 
bien matla y qui n'est pas sa cousiume y et print deux 
genttUkommes et un page, les pcenûcn qu'il trouta, 
et monta à cheval sans estre houzé, avecques une cappe 
a FespaîgaoUe ; et vint derers lé roy d'Angleterre, aai 
diasteau de Gbines. Et ^ qitand le Boy fenst sur le 
pont du chasteauy tous les Anglots s'émerveîlleiaBl 
fort ^ et ne sçavoient qu'il leur estoit adirenu ; et y 
anroit bieu deux cent archers sur ledict pasitf et estoit 
le gottyeraeur de Ghines aveccpies lesdicts archers^ le* 
quel £eust bien estonoé. Et^ en passant y parmi euix^le 
Boy leurdemanda la foy, et qu'ils se rendissent à faii;^ 
et leur demanda la dmmbre du Roy son frère, Uk 
qudle lui fisust enseignée par ledict gomremenr de 
Ghines , qui lui dict :. Sùej^ il m est pas éueillé. il 
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passe- tout oultpe y et va jusqiïes à ladicte chambre ^ 
heuite à la porte , Téveille et entre dedans. Et ne feust 
jamais homme plus esbahi que le roy d'Angleterre, 
et lui dict.:.« Mon frère, vous m'avez faict meilleur 
«tour que jamais homme fist à aultre ^ et me monstres 
« la grande fiance que je dois avoir en vous^ et de 
«moi, je me rends vostre prisonnier dès cette heure-, 
«. et vous baille ma foy. » Et deffist de son col ung col- 
lier qui^valloit quinze. mille angelots, et pria au roy 
de France qu'il le voullust. prendre, et porter ce jour^- 
là pour l'amour de son prisonnier. Et soudain, le 
]R6i, qui lui voulloit faire mesme tour, avoit aj^rté 
avec lui un bracelet qui.valloitplusde trente mille atv* 
gelots,. et le pria qu'il le portast pour l'amour de lui*, 
laquelle chose il fist; et le lui mist au bras; et le roy 
de France print.le sien à son col. Et à donc le roy 
d'Angleterre voullust se lever, et le roi de France lui 
dict qu'il n'auroit point d'aultre valet de. chambre que 
lui; et lui. chauffa sa chemise, .et lui bailla, quand il 
feust levé. Le roi de France s'en vouUust retourner, no- 
nobstant que le roi d'Angleterre le voullust retenir à 
disner avecques lui ; mais, pour ce qu'il falloit jouxter 
après disner , s'en voullust aller , et monta à cheval , et * 
s'c^n revint à Ardres. Il rencontra beaucoup de gens 
de.i bien qui venoient au-devant de lui , et entr'au-* 
très r Advantureux , qui lui dict : « Mon maistre , vous * 
« estes, un fol d'avoir faict ce que vous avez faict; et 
« suis bien ayse de vous reveoir ici , et donne au diable 
a .celui qui .vous l'a conseillé. » Surqnoi le Roi lui 
fist response et lui dict que jamais homme ne lui avoit - - 
conseillé, et qu'il sçavoit bien qu'il n'y avoit personne 
en son royaume qui lui eust voullu conseiller; et 
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lors commença à compter ce qu il avoit faict audict 
Ghines ; et s'en retourna ainsi en parlant jusqu'à Ar- 
dres,^ car il n'y avoit pas loing. Si le roy d'Angleterre 
estoit bien aise du bon tour que le roy de France lut 
fist y encore en estoient plus aises tous les^ Anglois ; cs^ . 
ils n'eussent jamais pensé qu'il se feust vouUu mettre 
entre leurs mains, le plus foible, et pour ce qu'il y 
avoit eu grosse difficulté pour leur vue, afin qu'ils ne 
feussent point plus forts l'ung que l'aultre. Le roi 
d'Angleterre, voyant le bon tour que le roi de France . 
lui avoitfaict, le lendemain au matin en vint faire au- 
tant au roi de France que le Roi lui en avoit faict le 
jour ^e devant ; et se refisrent présens, et bonne chere^ 
autant ou plus qu'auparavant^ 

Et, cela faict de l'ung à l'autre, les jouxtes se corn-* 
mencerent à faire, qui durèrent huict jours, et feurent 
merveilleusement belles, tant à pied comme à che-' 
val; et estoient six François et six Anglois tenans,. 
et les Rois estoient venans. Et menoient les princes et . 
capitaines chascun dix ou douze hommes d'armes 
avecques eulx , habillés de leurs couleurs \ et l' Advantu^ 
reux en avoit quinze; et pouvoient estre en tout, tant 
François qu Anglois, trois cent hommes d'armes ; et 
TOUS asseure que c'estoit belle chose à veoir. Le lieu . 
où se faisoient les jouxtes estoit bien fortifié, et y avoit , 
une banîere du costé du roi de France , et une aultre 
du costé du roi d'Angleterre ; et quand les Rois es* 
toient dedans et toute leur seigneurie, il estoit dict 
par nombre combien il y en devoit entrer de chascun 
costé ; et les archers du roi d'Angleterre et les capi- 
taines de ses gardes gardoient du costé du roi de 
France; et les capitaines de la garde du roi de France^ 
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archers et Suisses , gardoient le co$ti du roi d'Ângler 
terre : et n'y entrait à chascnn coup que ceulx qui deb^ 
voient jouxter ; et, quand cette troupe e$toît lasse , il y 
en entroit une autre ; et y eust merveiUement bon 
ordre de tous coskés et sans débat , qui est une grande 
chose en telle ass^nblée. Après les jouxtes , les lui- 
teurs de France et d'Angleterre venoient avant, et lui- 
toient devant les Rois et devant les dames (0 , qui feust 
beau passe-temps; et y avoit de puissans luHeurs; et^ 
parce que le roi de France n'avoît faict venir de 
lutteurs de Bretaigne , en gaignerent les Anglois le 
prix. Après allèrent tirer à Tare, et le roi d'Angle- 
terre lui-même, qui est ung merveiUeusement bon ar- 
cher et fort ; et le faisoit bon veoir. Après fous ces 
passortemps faicts, se retirèrent en ung pavillon le roi 
de France et le roi d'Angleterre, où ils beurent en- 
semble. Cela faict , le roi d'Angleterre prist le roi de 
. France par le collet , et lui dict : Mon frère j je veulcc 
lutter iwecques vous , et lui donna une attrape ou 
deux ; et le roi de France , qui est un fort hpfa luiteur, 
lui donna un tour et le jetla par terre , et lui donna 
ung merveilleux sault. Et voulait encore le roi d'An- 
glet^re reluiter ; mais tout cela feust rompu , et fallust 
aller souper. Et ainsi tous les deux jours se venoient 
veoir Tung Faultre , osté ung jour pour eulx reposer ; 
^tet quand les François estoient à Ghines , les Anglois 
venaient à Ardres. Et venoient souvent les seigneurs et 
dames d'Angleterre coucher au logis des François ^ et 



(>) Devant les damtu : il y eut «ne latte de coqneiterie entre kt 
dames des deux nations. Polidore Virgile dit que les Anglaises prirent 
les modes de France : « En quoi , ajoute-t-il , eUes perdirent du côté 
« de fa modwUe plm qu'elles ne gagaéreot du eôté de la grâce. » 
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les François faisoient le cas pareil; et tous les jours 
se faisoient force banquets et festins. Après cela se fist 
le grand festin y où tous les estais des deux princes 
vindrent loger dedans les lisses^ où on avoit faict ung 
beau maisonnage tout de bois ; et par ung matin feust 
chanté la grande-messe par le cardinal d'Angleterre ^ 
dessus un eschafiault qu'on fist expressément : et feust 
faicte la chapelle en une nuict, la plus belle que je yei& 
oncqueSy pour Favoir faicte en si peu detemps, et la 
mieux fournie ; car tous les chantres du roi de France 
et du roi d'Angleterre y estoient, et feust fort sonptueu- 
3ement chante ; et, après la messe y donna ledict cardi- 
nal à recevoir Dieu aux deux Rois. Et là feust la paix 
reconfirmée et criée par les héraults. Et feust là faict le 
mariage de monsieur le daulphin de France à madame 
la princesse d'Angleterre , fille dudict Roi. Après ce, 
fisrent encore trois ou quatre jouxtes et banquets ; et 
après y prindrent congé de Fung et l'aultre^ en la plus 
grande paix entre les princes et princesses qu'il estoit 
possible. Et, cela faict^ s'en retourna le roi d'Angleterre 
à Ghines j et le roi de France en France ; et ne feust pas 
sans se donner gros présens sui partir les ungs aux autres. 

CHAPITRE LXVIII. 

Comment le roy Catholique vint des Espaignes descendre 
en Angleterre , et de-là en Flandres, pour idler prendre 
possession de r Empire; et cqmment il Jhusl couronné à 
Aix. 

Le roy Gatholic[ue estant en Espaigne / aprè^ avoir 
ouy nouvelles'de l'Empire, et comment il estoit esleu, 
i6. 23 
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et le sçavoit par le comte Palatin , comme dict est par 
cy-devant , entendit la menée qui se faisoit de la veue 
de ces deux {winces, et pourchassa tant qu'il peut pour 
la rompre. Et envoya ambassadeurs vers le roy d'An- 
gleterre, pour rompre ledict voyage ; et , quand il vist 
qu'il ne se pouvoit rompre , se hasta en diligence , et 
vint arriver en Angleterre , là oîi le roi d'Angleterre 
lui fist merveilleusement bonne chère et bon recueil. 
Et ne sceut rompre ledict voyage présent et absent ; car 
le roy d'Angleterre le voullust poursuivre , pour ce 
qu'il avoit promis, et en estoit la despense merveilleu- 
sement grande d'un costé et d'aultre , et les apprests 
trop avant. Et prindrent journée L'Empereur et le roi 
d'Angleterre, d'eulx trouver ensemble, après la veue 
du roi de France; et se trouvèrent à. Calais et à Gra- 
véline , et parlèrent de leurs afiaires. Et feurent une 
fois audict Calais d'accord et mal d'accord , et pi*est 
le roi Catholique à monter à cheval pour s'en retour- 
ner : toutesfois ils s'accordèrent ensemble, et partirent 
bien contens Tung de l'aultre. Et, ce temps pendant, y 
avoit tousjours gentilshommes du roi de France et de 
sa chambre, comme Montmorency et aultres, qui al- 
loient et venaient ; et y avoit beaucoup de gens qui 
trouvoient bien difficile au roi d'Angleterre de con- 
tenter ces deux personnages. Et, ce faict, les deux 
princes se départirent d'ensemble ; et retourna le roi 
d'Angleterre en Angleterre, et le roi de Castille en 
Flandres et en Brabant , faisant bonne chère , oîi lui 
feust faict merveilleusement bon recueil. Et en feurent 
advertis les électeurs d'Allemaigne , et se trouvèrent 
à Aix , pour le couronner, comme est la coustume 
de faire ; et estoient délibérés de lui faire plus d'hon- 
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Beur qu'ils ne fisrent pncque? à ses prédécesseui-s. 
Ledict sieur roi Catholique fist un gros équipage pour 
aller à Aix : et y fèurent appelles tous les princes de 
ses Pays-Bas, et tout plain d'Espaignols qui estoient 
avecques lui, et aultres princes d'AUemaigné. Et en 
cet équipage et beUe compagnie, se partit pour aller 
à Aix, là où estoit attendu et désiré par tous les élec- 
teurs et princes d'Anemàigrie : et estoit avecques lui 
madame de Savoye, sa tante, laqueUe pe l'abandonna 
pomt tout le voyage, avecques fort belle con^pagnie de 
dames; et feust faict du long du vpykgeraerveaieuse- 
ment bonne cWe, tout par les pays où U alla. Çt l'at- 
tendoient la plnspart des électeui^ > Aix ;' pt par vu 
matin vint disnei- assez près' de jadicte ville d'Aix là 
où tous les électeurs Viiidrént au devant de lui 'eu 
armes, et toute sa compa^ie et ceulx qui estoient 
avecques lui ; et ainsi fist son entrée en ladicte Ville 
d'Aix {.) la plus belle qui feust [amais,' 3on entrée fai'cte 
en la viUe, de-Ia à quelques jours, feust |Couronné em- 
pereur, au plus gr<is'ttnomphe que jamais empereur le 
feust. N'est là besoing de yous en parler ; car c'est une 
chose de grande cérémonie, et est contenu en la bulle 
Caroline que l'empereur Charles'iV fi^t, où est cour 
tenu l'ordonnance dû courpnnement .des empereurs 
ses successeurs. Et, cela faict; madamç de ëayoye re- 
tourna en Brabant, et l^Empereur print son chemiA 
à Worms, pour aller'veoir .les Aïlemàignes. ï , ,' 

Chapelle, le 21 octobre iSao. ' 
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. CHAPITRE LXiX. 

f 

Comment messire Rokeride, La Marche, sieur de Sedan , 
pour guette toH,qu*il bdfiustfaict au service de tEm- 
jkereuvy retQurnp^ au, ser^içf: du rqy de France; et du bon 
recueil tfue madam^ la Régente IwyfisU 

Monsieur de âedan estant au service de TEmpe- 
reûr jj et l*av6it accompaigné à Aix, pour ce qu'il tc- 
noit la duclié'dé Bouillon, gui est une chose venue 
de son grand -père', i[u'îl. avoit. eue d'un prince de 
liiége; et y avpit u,ne. place dépendante de ladicte 
yuthé, qui s^appelie Hierge, ^uç monsiçur d'Aymerie 
"avdit prise par force; et se. plaigpit ledict sieur de 
Sedan ^ çi l'Empereur, ducjict sieur d'Aymerie, et 
conta à l^Enipereur la querelle qu'il ayoit avecques 
lui , et comme, îl ^^ien avoit repriqs 5 mais il n'y avoit 
Voullu entendre. L'Empereur lui 'prouMst de lui faire 
rkËson ,"et dura la chose bien longuement avant 

' tu. Il: 'i! V i:i:J lm.1*'. À a: : i^j- . 



lëdict sîeûrd'Aiiherîel'Ët ^^en vint à Sedan, fort mal 
cptiterit dudict Empereur : et, quand il feu^t à Se- 
dan, manda audiot' Empereur qu^, s'il ne lui,plaî$oit 
d'y faire la raison, il ahandonneroit son service. Et 
lui feustfaicterespoiise de FEknpereur, qu'il n'estoit 
pas de grande substance \ poulr laquelle chosib aban- 
donna le service de l'Empereur, qui en eust grand 
regret, et principalement madame de Savoye. Ce faict. 
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rAdvantureux , qui estoit son fils j ne dormoit pas , 
car il estoit tousjours demeuré .au service du roy de 
France ; et y incontinent qu^il sceut ces nouvelles y 
se retira vers lui à Sedan , là où il feust faict bonne 
chère. Et portoit ledict Âdvantureux tout plain de 
bonnes nouvelles, que madame la régente faisoit au^ 
dict sieur de Sedan. Et estqit rAdvantureux totalement 
deshérité ; car y depuis que ledict seigneur de Sedan: 
avoitesté au service de l'Empereur , rAdvanturetix , 
son fils y n'avoit entré en place qui feust audict sîeur de 
Sedan , son père, pour ce qu'il y avoit dedans le traité 
qu'il avoit faict avecques l'Empereur, que jamais pièce 
de ses enfans n'amanderoit rien de lui , s'ils, n'avoient 
faict serment audict Empereur; et qu'As n'entreroient 
dedans ses maisons. Le roi de France et madame sa 
mère, sçachant que le sieur de Sedan estoit parti de 
l'Empereur, mal content, mandèrent madame de Se* 
dan venir à Blois, oh feust condud son estât, qui 
montoit à dix mille francs tous les ans , dix mille escus 
comptans, trois mille francs pour ladicte dame de 
Sedan , et à chascun de ses enfans dix mille ; et cin- 
quante hommes d'armes , dont les vingt se payeroient 
à sa volonté. Et ladicte dame de retour à Sedan , le- 
dict sieur partist pour aller à Remorantin, vers le 
Roi , là où lui feust rendu son ordre. Et lui fisrent le 
Roi et madame sa mère bon recueil. Et de -là revint 
ledict sieur, par Chasteau-Thiery, chez son fils ; et 
de-là retourna à Sedan. Et feust l'Empereur merveil- 
leusement marry de ce que ledict sieur avcnt laissé soa 
service. 
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CHAPITRE LXX. 

Comment les guerres se commencèrent entre l* Empereur et 
le roy de Francpy du costé de Champagne et des Ar-^ 
dennes* 

Lbdigt sietir de Sedan, estant retourné au service 
du roi de France , avoit merveilleusement grand re- 
gret dequoy FEmpereur ne lui àvoit faict raison de 
cette maison deHierge, que monsieur d'Aymerie te- 
iioit; et envoya devers lui, affin d'en avoir raison r 
sur quoy il eust assez mauvaise response. Le messagié 
retourné vers lui, à Sedan, envoya deffier madame 
de Savoye, au nom de l'Empereur : aussi fist TAdvan- 
tureux, son fils. YX envoya madicte dame de Savoye jus- 
ques àWorms, où estoit l'Empereur avecques les élec- 
teurs de TEmpire. Et feust faict offre, de par madame 
de Savoye , assez honneste , audict sieur de Sedan , qui 
estoit de s'accorder dudict différent, et d'en faire juges 
les estats du pays de Liège, et les en faire arbitres; et 
s'en remettre dessus le roy d'Angleterre, ou sur le roi 
de France. Et y vint, pour cet affaire, un hérault qui 
se nommoit Malnart, qui estoit à madicte dame de 
Savoye. Toutesfois rien ne s'en fist; et fisrent leurs 
apprêts pour aller mettre le siège devant Vireton. 
Et y mena ledict Advantureux son artillerie , qui es- 
toit fort belle ; et assiégèrent ledict Vireton , qui est 
une petite ville appartenant à l'Empereur, de la du- 
ché de Luxembourg. Et debvoient venir, devant la- 
dicte ville, sept mille Suisses, que ledict Advatitureux 
avoit envoyéquerir par un gentilhomme nommé Pierre 
Buisson ; toutesfois, par l'ambassadeur de l'Empereur^ 
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qui estoit en Cour avecqués le roi de France, lequel 
s'appelloit monsieur Dannet , prevost d'Utrecht , feust 
rompue ladicte entreprise, ensorte que les Suisses né 
vindrent point. Le siège estant devant ladiete ville de 
Virton , la batterie feust commencée^ Et feust envoyé 
ung gentilhomme^ de par le roi de France et de sa 
chambre, nommé Ldnnes j qui vint dire à monsieur 
de Sedan et à l'Advantureux qu'on se retirast; et 
qu'il y avoit, depuis qu'on n'avoit eu de ses nou- 
velles , grosses pratiques entre l'Empereur et lui ; et 
espéroient qu'ils viendroient en bonne fin. Et envoya 
ledict seigneur retarder lesdicts Suisses, que l'Ad- 
vantureux avoit faict venir à cette mesme occasion. Et, 
cela entendu par le sieur de Sedan et l'Advantureux, ^ 
levèrent le siège de devant la ville , qui se défendoit 
bien et honiiestement , nonobstant que, de première 
arrivée, ils feurent fort esbranlés : et pensoit-on bien 
qu'ils ne debvoientpas tant tenir; et toutesfois le siège 
n'y feust que deux jours. Et s'en retournèrent avecqués 
leur armée, qui n'estoit que de quatre ou cinq mille 
hommes de pied, et quinze ouseizecent chevaulx ; mais 
ils avoient bonne artillerie. Gela faict , ils s'en retour- 
nèrent , et feust leur cas rompu pour l'heure. Ce temps 
pendant, l'Empereur ne dormoit pas ; et envoya mon- 
sieur de Nassau es pays de Flandres , Brabant et Hay- 
nault, dresser une armée pour aller contre messire 
Robert de La Marche et l'Advantureux, son fils. Or, 
comme ces choses se faisoient en Ardennes, entre 
l'Empereur et le sieur de Sedan, le roy de France de^ 
pescha une armée, dont estoit monsieur de Bonnivet, 
admirai chef, et pour lors gouvernoit une partie du 
royaume de France, pour envoyer ^n Guyenne, pouc 
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reconquester le royaume de Navarre. Et feust despes- 
ehé monsieur de Guise ^ jeune homme et gentil prince , 
frère de monsieur de Lorraine , pour éstre capitaine 
général des lansquenets. Et commencèrent à marcher, 
avecques toute cette armée, tout droict en Guyenne. 
Et estoit ladicte armée fort belle, et équipée d'artille- 
rie, et la mieux qui feust de longtems veue. Or je 
veulx laisser monsieur Tadmiral en Guyenne, pour 
retourner aux guerres qui se fisrent en Ardennes ; et 
comment l'Empereur dressa son armée pour y envoyer, 
dont estoit chef général monsieur de Nassau. 

CHAPITRE LXXI. 

Comment le comte de Nassau, lieutenant -général pour 
rEmpereuPf vint en Ardennes , contre messire Robert de 
La Marche j et print le chasteau de Loigne^ et comment 
l^Advàntureux défist la garnison. 

En ce temps, TEmpereur envoya monsieur de Nassau, 
pour lever son armée, et aller contre messire Robert 
de La Marche et FAdvantureux, son fils, nonobstant 
que tous leiws geas faussent retirés ; et estoit allé T Ad* 
vantureux devers le roy de France, pour regarder 
ce qu'il ayoit à faire, et, ce temps pendant, monsieur 
de Nassau vint mettre son siège devant le chasteau de 
Loignes, qui estoit au sieur de Jamets, frère dudict 
Advantureux. Et estoit place assez forte, mais elle es- 
toit fort estroite, et le siège y feust mis avecques assez 
petit nombre de gens; et bailla monsieur de Liège à 
monsieur de Nassau et au comte Félix , toute son ar- 
tillerie et de ses gens , nonobstant que ledict sieur de 
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Jamets fust son nepveu. Et feust ladicte place fort bat* 
tue; et, s'il y eust eu gens de guerre dedans, ils eussent 
tenu plus longuement; mais, sans point de faulte, il 
n'y avoit point de gens de guerre dedans ; et feust 
prinse à moitié d'assault , pour ce que ceulx dedans se 
jettoient en bas, par les murailles et par les fenestres* 
Ladicte place prinse, monsieur de Nassau faisoit tous-^ 
jours renforcer son armée ; et renvoya son çirtillerie à 
monsieur tle Liège, etfeustladicte place rasée. Comme 
cela se faisoit, FAdvantureux revint de devers le roy 
de France, et feust adverti de la grosse garnison qui 
estoit à Yvoy , qui est une ville à trois lieues de Sedan, 
et à une lieue de Messencourt; et assembla la gendar- 
merie et cinq cent hommes de pied seulement; et at- 
tendit un jour de feste, pour que les gens boivent plus 
en ce pays ces jours-là que les aultres jours. Et sur le 
midi alla mettre son embuscade en un petit bois, 
assez près de la ville, qui est ville jolie et forte, et 
toute ronde, et passe une rivière à ung des costés, qui 
vient de Jamets, laquelle s'appelle Chier, et va tomber 
dedans la Meuse; et n'y a qu'une lieue de la jusques 
à Mouson. Quand ledict Âdvantureux eust mis son 
embûche, il envoya escarmoucher devant ladicte ville; 
et estoit deux ou trois heures après midy ; et estoit la- 
dicte escarmouche de quelque petit nombre de gens 
de pied et de cheval. Et incontinent que ceulx de la 
ville, qui avoient bien beu, visrent l'escarmouche, 
saillirent dehors, un quart de lieue de la ville , tous- 
jours escarmouchant , tellement qu'ils vindrent auprès 
du petit bois où estoit l'embûche. Et, incontinent que 
l'Advantureux vist qu'il estoit temps, se vint jettfîr en- 
tre la ville et eulx, et les enferma, dont en reschappa 
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bien pea ; et y eust bien tué jusques à cinq à six cent 
hommes, dont la pluspart estoient namurois. Et estoit 
ledict Âdvantureux monté sur un cheval rouen hedard y 
t{ui eust un coup de picque au travers du corps , dont il 
mourut. Et estoient venus ce jour-là àSedan , veoir ledict 
ÂdvantureuXy deux honnestes gentilshommes françôis, 
qui estoient venus du camp d' Attigny ; et en estoit Tung 
le filsde monsieur de Lude, et Faultre monsieur d'Espoy, 
lesquels fisrent merveilleusement bien leur debvoir. 

CHAPITRE LXXII. 

Comment monsieur'de Saussy, fils de messire Robert de La 
Marche j deffist un nombre de gens sur une montcugne^ 
et comment tAdvantureux vint se placer dedans JametSm 

Monsieur de Saussy , fils de messire Robert de La 
Marche, print une compagnie de gens d'armes, tant 
de la bande de monsieur de Sedan son père , que 
de celle de l'Advantureux son frère, et aussi de la 
compagnie du gouverneur de Mouzon, que menoitung 
gentilhomme nommé Germanville-, et Saiûcton, qm 
estoit son lieutenant et enseigne, et allèrent faire une 
course en Ardennes, là où les gens d'armes gaignerent 
ung meiTeilleux gros butin. Ceux de la terre d'Orchi- 
mont entendirent qu'ils estoient aux chsmips ; mais ils 
ne sçavoient quel nombre ils estoient. Toutesfois ils se 
vindrent jetter gros nombre de gens sur une montàigne 
qui estoit demi fortifiée^ et estoient bien le nombre de 
sept à huict cent hommes, attendant sur cette mon- 
tàigne, qui estoit le chemin par où ils se debvoient re- 
tirer avecques leur butin ; et ne pensoient point que la 
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gendarmerie peust monter si haultsur cette montaigne* 
Toutesfois, pour faire couit^ les gens d'armes les vin- 
drent charger tout au long de cette montaigne , qui 
estoit chose bien mal aisée ^ et les défirent; et y en 
eust beaucoup de tués^ et encore y en eust eu beau- 
coup plus y s'ils ne se feussent sauvés dans les bois; et 
aussi s'en revindrent lesdits gens d'armes à Sedan ^ 
avecques leur butin et beaucoup de prisonniers. Ce 
faicty monsieur de Nassau ^ ayant entendu que la mai- 
son de Jamêts estoit mal fournie de gens, voulust aller 
mettre le siège devant ; de quoi feust adverti l'Âdvan- 
tureuxy et s'alla, une nuict, avecques cinquante hommes 
d'armes, mettre dedans ladicte place, là où estoit le 
sieur de Saussy, frère dudict Âdvantureux, avecques 
quelques gens de pied, et faisant remparer la place le 
plus qu'il pouvoit, avec le capitaine deleans, qui estoit 
ung fort honneste homme ecossois; et vous asseure 
qu'ils la réparèrent merveilleusement bien, tellement 
que pour le jourd'hui est une des plus belles places et 
des meilleures qu'on ne trouve point. Cela venu à la 
oonnoissance de monsieur de Nassau , que secours estoit 
venu à Jamets , feust d'advis de prendre autre chemin 

pour cette fois; et n'y alla point, et print aultre chemin. 

\ 

CHAPITRE LXXIIL 

Comment monsieur de Lautrecy avecques les Vénitiens, alla 
mettre le siège devant Feronne; et comment ladicte viHe 
se rendist; et de ce qui yJeustfaicU 

[i5i6] Le Roi, voulant tenir foi aux Vénitiens, 
comme il kur avoit promis, feust sollicité d'eulx de 
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leur aider à prendre Veronne , en ensuivant le traiclé 
de paix qu'ils avoient ensemble ; et ne restoit plus, que 
le Roi n eust satisfaict de ce qu'il leur avoit promis, que 
la ville dé Veronne, que l'Empereur tenoit entre ses 
mains ; car tout le demeurant de leur pays estoit entre 
leurs mains. Le Roy manda à monsieur de Lautrec 
dresser son armée audict Veronne j et se debvoient 
trouver les Vénitiens, avecques leur" artillerie et leur 
armée, devant ladicte ville de Veronne, laquelle chose 
ilsfeirent ; et s'y trouvèrent tous ensemble , et estoit au 
commencement de l'hyver, qui n'est point temps con- 
venable pour assiéger place. Or avoit -il dedans Ve- 
ronne, lieutenant pour l'Empereur, le sieur Marc- 
Antoine, frère de Prospère Colonne, dont ay ci-devant 
parlé, merveilleusement gentil et honneste homme, et 
fort gentil capitaine, lequel, depuis, pour quelque 
despit , abandonna l'Empereur, et vint au service du 
roi de France. Or, pour revenir à nostre propos, il 
àvoit tout plain de gens de bien avecques lui , capi- 
taine dedans la ville , comme le capitaine Chuere et 
autres capitaines espaignols , et plusieurs autres gens 
de bien, à pied et à cheval, qui se congnoissoient bien 
à tenir places ; mais il y avoit dedans la ville de toutes 
nations, qui est chose, si ce n'est pas un capitaine bien 
sage, mal aisée à entretenir. Ladicte ville de Veronne 
est bien grande et mal aisée à assiéger, pour la rivière 
qui y est. La batterie feust commencée du costé de 
devers la plaine de Veronne , qui est la plus belle 
plaine que l'on sçauroit veoir ; et y estoit l'artillerie du 
Roi et des Vénitiens, qui estoient bien six ou sept vingt 
pièces d'artillerie en batterie, la plus belle que Ton 
eust sceu faire ; car elle avoit cent et six vingt pieds de 
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long \ mais le i^mpart que Prosper Colonne avoit faict 
faire devers la ville estoit six fois plus fort que l^dicte 
ville ; et Marc-Antoine Colonne, qui estoit le chef, et 
tout plein de gens de bien qui éstoient avecques lui , 
le fortifièrent si biejQ, qu'il n'y feust donné d'assault. 
Et eust à la batterie upe perte de gens de bien, pour 
le feu qi|i se mist en l'artillerie et aux poudres ; et y 
eust tout plein de gens bruâlés ; et, de cas die fortune ^ 
monsieur de Lautrec y estoit. arrivé droict à cette 
heure , qui avoit tout plain d'Italiens avecques lui , qui 
avoient grandes barbes et grands cheveux ; mais il ne 
leur cousta rien .à faire leurs barbes, car la poudre en 
fist l'office, Et, bientôt après que ceulx de la ville se 
feureatbien'defTendus, e%q^e le siège y eust esté long* 
temps , et du long de l'hiver, vivres faillirent à ceux de 
la ville ', et feurent contraints en la fin d appoincter, et 
s'en allèrent leurs bagues sauves, et la ville serendist 
entre les mains du Roii II la rendit aux Vénitiens, en 
suivant ce qu'il leur avpit promis , lesquels, pour toute 
récompepse, pour le premier affaire que le Roy eust 
en Italie, le laissèrent et abandonnèrent. La ville 
prinse,. monsieur de Lantrec se retira en la duché de 
Milan , et les Venitii^ ^n leur pays- 

> 

• * * 

CHAPITRE LXXIV. 

Cy devise çonynent le comté F.elîx vint assiéger Messen- 
court; et du camp des François qui estoit à Attigny, 

Qujv^D monsieuj* de Hassàu èiist pris Lognes, il de- 
meura ung temps pbui^ le .faite raser; et avoit ledict 
sieu|: de Nassau six. ou sept nulle lansquenets, doni es- 
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toit le chefle comte Félix; et vint assiéger Messencourt, 
avecques lesdicts lansquenets et ung nombre de gens de 
cheval y et tout plein de gens de pied. Et estoit ledict 
M.essencourt une petite place que TAdvantureux avoit 
fait faire depuis cinq ans ; et n'y avoit encore que le 
donjon faict , et les fondemens de l'aultre grand com- 
pris, qui commençoient estre hors de terre : toutesfoîs 
ce qui estoit faict estoit bien )oli et assez fortelet^ et 
bien fourni d'artillerie, plus qu'il n'y falloit à une place 
plus grande trois fois; et l'y en avoit osté toute la prin- 
cipale ailillerie l' Advanturenx , quand il feust devant 
yirton. Et avoit dedans ladicte place ung gentilhomme 
nommé Guifard, homme de bien, et ung aultre nommé 
Saint Clair, tous deux honftnes d'armes de la compa- 
gnie dudict Advantureux,quifisrent merveilleusement 
bien leur debvoir, comme vous oyrés cy-après. Ledict 
comte Félix marchoit tous) ours avecques les Allemans , 
et vint passer par une petite place qui se nomme Flo- 
renville , qui estoit à monsieur de Sedan ; et l'avoit 
baillé au capitaine dudict Sedan , qui avoit nom Da- 
mien de Guarigue ; et y avoit faict faire un petit lieu 
de plaisance , pour ce qu'elle est sur la rivière de Se- 
mois. Incontinent que le comte Félix feust devant 
avecques ses gens, ceulx dedans la rendirent, conmie 
la raison le vouloit, car elle n'estoit pas tenable. Et, 
après avoir pillé ladicte place de Florenville, deux 
ou trois jours , séjournèrent audict Florenville deux 
ou trois jours , et puis vindrent mettre le siège audict 
Messencourt, où ils feurent bien receus, car, comme 
je vous ai dit, elle estoit bien artillée , et leur porta ung 
gros dommaige. Ledict comte Félix , estant devant Mes- 
sencourt, se commença à fortifier à l'entour et au vil-^ 
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lage, pour ce que TAdvantureux et ses frères le ré- 
veilloient souvent; et y feust faict tout plain de belles 
escarmouches; et avoient tous leurs gens de pied logés 
dedans le fort , et leurs gens de cheval à Yvoy , qui 
alloient là loger du soir, et le jour ils revenoient. Or, 
en ce temps-là, le Roi avoit envoyé monsieur d'Alen- 
çon, et le maréchal de Ghastillon pour le conduire; et 
fist amasser une grosse armée à Attigny, qui est un 
beau gros village, à huict lieues de Sedan, sur la ri- 
vière d'Aisne ; et y estoit monsieur d'Orval , gouverneur 
de Champagne. Monsieur de Sedan et TAdvantureux 
alloient souvent vers ledict d^Alençon, pour avoir plus 
de secours et de faveui*; mais ils dissimuloient, pour 
ce qu ils ne se vouloient point du tout déclarer, telle- 
ment que FAdvantureux dit tout plain de paroles au 
mareschal de Ghastillon , et feurent près d'en avoir ung 
gros débat : et leur pouvoit bien bailler secours. Et 
vous asseure que l'armée estoit belle ; car il y avoit 
dix-huit mille lansquenets et six mille hommes de pied , 
que menoit monsieur de Saint Paul, qui se nommoient 
les six mille diables, et douze cent hommes d'armes, 
tous logés par les villages à l'entour dudict Attigny^ 
tirant vers Sedan. Après que le sieur de Sedan et TAd-* 
vantureux eurent parlé à cesditcs seigneurs, s'en retour- 
nèrent à Sedan, assez mal contens, et fisrent toute la 
faveur qu'ils peurent audict Messencourt; mais ils n'es- 
toient point assez forts pour faire lever le siège, pour 
ce qu'ils ne s'estoient point fournis de gens, tous] ours 
attendans Taide du Roi. Et , comme vous ay dict , se fist 
beaucoup de belles choses durant ledict siège ; et fisi^ent 
ceulx dedans gros dommaige de coups d'artillerie à 
ceulx de dehors; car, de compte faict, il y eust quatre 
cent hommes de tués de coups d'aitillerie. Monsieirr 
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de Nassau, voyant que le comte Félix n'avoit point 
d^équipàge d'artillerie , car il n en avoit que dix ou 
douze pièces y dont n en avoit que deux ou trois bonnes , 
et qu'il ne faisoit rien devant, ladicte. place, vint, 
avecques rartillerie de TEmpereur et celle de mon- 
sieur de Liège , à Taide dudict comte Félix , assiéger 
de bien près, et faire battre de tous costés ; car l'artil^ 
lerie estoit tout à Tentour, et estoit ledîct sieur de 
Nassau audict siège. Après avoir long-temps tenu , 
•ceulx de la place se rendirent, comme la raison le 
vouloit ; car ils avoient faict plus que leur debvoir, car 
ils tinrent six sepmaines et trois jours. Et feust trouvé 
la place bien fournie, tant d'artillerie que d'aultres 
choses, qui servirent bien à la batterie devant Mai- 
siere ; et spécialement ung double canon, que FAdvan- 
tm*eux avoit faict faire dedans ledict Messencourt; et 
le nommèrent les canoniersMessencourt, pour ce qu'il 
avoit esté pris dedans. Les capitaines que je vous ay 
cy-dessus nommés feurent |)rins , et le lendemain 
menés à Yvoy ; et y eut quelques compaignons trouva 
subjetcs de l'Empereur , que monsieur de Nassau fist 
pendre ; et fist boutter le feu dedans, et la raser à demy, 
^t se relira à Yvoy. 

CHAPITRE LXXV. 

Comment monsieur de Nassau fist semblant d'aller assiéger 
JametSy et fist là marcher son armée; et comment VA d- 
vantùreux se vint mettre dedans , et du ravitaillement 
qu il y fist, 

* Messencoukt pris, monsieur de Nassau ne feust 
d'adyis d'aller assiéger Sedan ny Bouillon ^ mais pen- 
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soit qu'il ny eust ame dedans Jamets, comme il avoit 
autrefois bien pensé ^ et qu'à ce coup il estoit bien fourni 
d^artillerie et de ce qu'il lui falloit ; et pensoit que y 
pour la prise de Messencourt, les gens feussent plus 
estonnés qu'ils n'estoient. Il se partist d'Yvoy^ et fist 
lever le siège de Messencourt, et fist marcher son ar^ 
mée par devant Mouson^ sans rien demander aux 
f*rançoisy mais y eust de leurs gens qui alloient boire 
à la porte ; et s'en allèrent loger en une place qui est 
sur la rivière de Meuse , nommée PauUy, qui est pays de 
BarroiSy là oii l'Âdvantureux avoit faict, n'a pas long-^ 
temps, ung camp, et y demeura ledict sieur de Nassaa 
avecques son équipage , avant qu'il vint à Jamets, trois 
ou quatre jours. Le sieur de Sedan et l'Advantureux 
voyant que le chemin qu'il prenoit c'estoil le chemia 
de Jamets, et qu'elle estoit mal fournie de gens, feust 
regardé entre eulx que l'Advantureux iroit, avecques 
cinquante hommes d'armes, se jetter dedans. Laquelle 
chose feust faicte *, et partist par un après souper, et 
s'en alla toute la nuict, avecque&ladicte gendarmerie, 
et passa près de là où estoit monsieur de Nassau et 
son armée. Luy estant arrivé à Jamets, prépara son 
cas , et ce qui estoit de besoing à ladicte place, comme 
celuy qui attendoit le siège d'heure en heure; et sans 
point de faulte il estoit bien apparent, car monsieur 
de Nassau se vint loger en ung village qui se nomme 
Romainville, qui est sur la rivière dudict Jaràets ; et 
n'y a audict village, jusques à Jamets, que la portée 
d'ung canon, par quoi il estoit bien aisé à veoii*, et 
estoit l'apparence grande que ledict sieur de Nassau 
deust assi^er ladicte place. Ce faict, les escarmouches 
saillirent d'ung costé et d'aultre ; et n'eust point en- 
i6. a4 
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voyé rAdvantureux ses, gens escàrmoucher , veu que 
le siège estoit si près de luy, n'eust esté pour une finesse 
de guerre, qui estoit que, pendant que Tescarniouche. 
se faisoit; il fist brûler le village , qui estoit ung très-, 
beau bourg, de peur qu'ils ne se vinssent loger dedans ; 
et ne le pouvoient bonnement assiéger que du costé 
du bourg. Le feu mis au village, les coureurs dudict 
Advantureux se retirèrent, comme ils avoient d'or- 
donnance; et, eulx dedans, incontinent fist remparer 
les portes, affin qu'il ne se fist plus de saillies que par . 
lieux secrets que peu de gens entendoient. Or il y . 
avoit une platteforme dedans Jamets, 1^ où il yavoit 
une grande salle ; et voulust TAdvantureux la faire 
descouvrir et oster le bois, pour ce que dedans la- 
dicte salle y avoit faict mettre bon nombre d'artillerie ^ 
caria sienne y estoit, sans celle de son père; et y 
avoit trente-six pièces d'artillerie, pièces de batterie , 
et huict cent harquebuttes à crocq; et y avoit trois ou 
quati*e grosses pièces dessus ladictè platte-forme, pour 
nuire aux approches que les ennemis fairpiént. Or 
il falloit monter en hault pour abbattre tout ce bois, 
et pour descouvrir cette salle, et, quand ses gens es- 
toient haults , les harquebuttiers du camp , qui estoient 
desja logés aux bords des fossés de ladicte place, afib«- 
loient ses gens qui abbàttoient ledict logis. Et à donc 
les fist retirer. Et s'advisa d^me finesse, cai'il y avoit 
dedans'quarante ou cinquante prisonniers du paity de 
l'Empereur, qu'il fist monter dessus le corps de maison, 
pour l'abbàttre ; et leur dict , qu'incontinent qu'ils vien- 
droient en hault, et que les aultres tireroient sur eulx, 
qu'ils leurdiroient qu'ils estoient des leurs, mais qu'ils 
•stoient prisonniers. Ce qui feust faict; car, tout ^ubit 
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qu'ils feurent dessus , Ton commeqça à Urer âpres eulx r 
commencèrent à crier qu'ils Qstoient prisonnders des 
leurs ^ et. par ce moyen feust la platteforme achevée* 
Monsieur de Nassau feust deux jours à.visita^ la place ^ 
nuict et jour y par canoniers et aultres; et y feurent 
f aictes de belles escarmouches d'ung costé et d autre. 
Toutesfois, le second jour il separtist avecques son ar- 
mée , et vint passer sur les haults du village de Romain- 
ville , et print le chemin de Floranges, et renvoya qua- 
tre ou cinq cent chevaulx devant Yvoy , pour la garder 
et pour soutenir le faix delà guerre guerriablc. Et se 
misrent lesdicts chev^ucheui^ en embûche , dedans un 
petit bois assez près dudict Jamets, pensant que ceulx 
de ladicte place deussent saillir après eulx à la queues 
pour les défaire y et après ^ à ung long l>esoingy gaigner 
la place ; mais T Adv^ntureux ne . vouUust souffrir 
qu ame saillit pour ce jour* Et quand Tembusche vit 
cela, sur les deux heures après midy se descouvrit, et 
s'en allèrent à leur chemin , là où il leur estoit ordonné^ 
et monsieur de Nassau alla le sien. Cela faict, ledict 
Advantureux retourna à Sedan. Et avoient le ^ieur de 
Sedan et luy tant faict vers le Roy et le sieur d'Orval, 
gouverneur de Champagne, qu'ils avoient douze cent 
chariots chargés de bled, vins et aultres. munitions pour 
Sedan et Jamels, chacun six cent, lesq[uels feurent en- 
voyés tous ensemble à Mouson sur Meuse, là où, quand 
ils feurent prests , l'Advantureux s'y en alla avecques 
la gendarmerie, qui estoit la compagnie.de monsieur 
de Lorraine , la compagnie de monsieur dé Sedan, celle 
du gouverneur d'Orléans et de Mouson , et la sienne* 
Ledict Advantureux arrivé à Mouson , en envoya plus 
de la moitié à Sedan , et la plus gi^ande part : et en**^ 

a4« 
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voyales aultres six ceDt chariots à Jamets y qui tenoient 
plus de trois lieues de long. Or n'avoît ledict Advanta- 
reux que les compagnies devant dictes, qui montoient 
environ trois cent hommes d*armes y et quatre ou dnq 
cent hommes de pied, gens ramassés. Et, tout subit 
qu'il eust son cas prest dedans Mouson , le mesme 
)our, quand chascun feust prest pour aller au lict pour 
coucher, et la ville fermée^ fist sonner la trompette à 
cheval, et envoya cent hommes d'armes pour les amu- 
ser dedans le pays : laquelle chose ils fisrent ; et lui se 
mist devant, avecques cinquante hommes d'armes, et 
cinquante qui demeurèrent denitre , les gens de pied 
es deux costés , pour ce qu'il y avoit plusieurs mauvais 
passages. Et la compagnie de monsieur de Lorraine, 
qui revenoit, les rencontra par ung aulire chemin; et 
en estoit chef le bastard [du Fay , lieutenant de mon- 
dict sieur de Lorraine. Et ainsy feurent lesdicts vivres 
mis dans lesdk^es places de Sedaii et Jamets; mais ce 
Xie feust point sans plusieurs allaimés, spécialement 
quand les vivres arrivèrent à Jamets : et n'eust jamais 
pensé le sieur d'Orval et les aultres capitaines qu'ils y 
eussent sçu entrer ; car il falloit pass^* cinq heures en 
pays d'ennemis. Quand lesdicts vivres feurent dedans, 
ne feust rien faict ; car le mesme jour falloit renvoyer 
les chariots qui les avoîent amenés , et estoient cinq 
ou six cent; et, de cette heure là mesme, qui n'estoit 
que deux heures de jour, les fist passer près de Dam- 
viUiers, qui est à TEmpei^eur , et les y fist conduire, 
pour ce que les Bourguignons les lAtendoient sur ung 
aultre diemin ; et par ainsy feurent ces deux places 
ravitaillées, qui feust ung grand bien pour la frontière 
de France. 
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CHAPITRE I.XXVI. 

Comment^ au partir de Jamets ^ monsieur de Nassau atta 
assiéger Floranges; et comment les lans^uertets vendirent 
monsieur de Jamets ^ qui esleii dedans» 

Ledigt sieurs de Nassau, poursuivant sou entreprise, 
marchoit tousjours avecques son armée , tirant le che- 
min à Florange , et demeura huict à dix jours à aller 
depuis Jamets jusques-là, pour le grand charoy d'ar^ 
tillerie qu'il avoit , qu'il regardoit de diligenter. Or es- 
toit dédans Florange le sieur de Jamets, frère de l'Adr 
vantureux ; et y avoit déjà quatre ou cinq mois qu'il 
y esloit, et avoit avecques lui six cent lansquenets et 
quinze ou seize hommes d'armes , et quelques advan- 
turiers rassemblés avecques ceulx de la ville. Et au- 
dict Florange y a ville et chasteau ; mais ils ne sont 
pas grands, et bons fossés, et bonnes douves à doubles 
fossés; et les avoit bien faict accoustrer ledict sieur de 
Jamets, depuis qu'il y estoit : la ville et le chasteau es-- 
toient merveilleusement bien artillés, autant que place 
que l'on ait long^temps veue. Et avoient lesdicts lansque- 
nets desja quatre ou cinq mois de sex'vice , et tousjours 
bien payés, et avoient force vivres pour ung an de- 
dans. Monsieur de Nassau, de {u*ime arrivée , ne se jetta 
point dedans, et alla séjourner ung petit à une ville 
qui est à l'Empereur , à une lieue près de Florange , 
nommée Thionville. Or il s'estoit faict, dedans deux 
ou trois jours devant, quelques escarmouches, là où. 
avoient esté aucuns lansqijienets de ladicte ville de Flo- 
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range y et estoient compaignons qtii avoient crédit 
avecques la commune des lansquenets : Tung desquels 
lansquenets prisonniers feust mande par le sieur de 
M^assaUy pour faire practique avecques Iny, pour le 
renvoyer dans la ville avecques quelque argent qu on 
lui avait donné pour faire une menée secrette, pour 
faire mutiner les lansquenets , en leur disant qu'ils se- 
roient tous pendus^ pour ce qu'ils estoient du pays de 
l'Empereur. Monsieur de Nassau, ayant response du- 
dict lansquenet y fist marcher son armée et assiéger la 
ville. Les lansquenets qui estoient dedans commen- 
cèrent d'avoir peur, avecques la bonne volonté qu'ils 
avoient de ne rien faire; car ils ne tirèrent jamais 
quatre ou cinq coups d'artillerie. Et vindrent au sieur 
de Jamets , en lui demandant querelle d'eulx pouvoir 
honnestement partir; et luy disrent : « Monsieur, la 
« coustume des lansquenets est que quand il sont assié^ 
w gés dedans une ville, on leur baillé double paye pour 
<c ung mois. » Laquelle chose ledict sieur de Jamets 
leur fist incontinent l^ailler, nonobstant qu'ils fëussent 
payés pour deux mois davantage qu'on ne leur devoit : 
dequoy feurent bien esbahis; car ils pensoient que le- 
dict sieur de Jamets n'eust point d'argent ; mais le sieur 
de Sedan et l'Advantureuz luy en avoient envoya, 
voyant l'afiaire que luy estoit à venir. Le lendemain 
disrent au sieur de Jamets lesdicts lansquenets r « Mon- 
te sieur, si vous ne vous rendes, nous vous rendrons; » 
car toute la nuict ils n'avoient faîct que mutiner avec- 
ques ceulx de la ville ; et estoit déjà à l'une des portes 
le comte Félix, qui attendoit qu'ils se rendissent avec- 
ques tous les lansquenets de son parti, en bataille. Cela 
faict , feust pris d'eulx le sieur de Jamets , et livré entrer 
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les mains du comte de Nassau; et tous les Allemands 
jqui estoient dedans Florange passèrent tous dessoubs 
une picque, en sortant de la porte , là où les lansque-« 
nets de l'Empereur les dëpouiUerent tous, en leur di- 
sant qu'ils estoient meschans, et qu'ils avoient faulcé 
leur serment y et qu'ils n'estoient pas dignes d'estime ja- 
mais soubs enseignes y ny avecques gais de bien. Et, 
à cette heure là, avoit le roy de France dix -huit 
^ille lansquenets en son camp d'Attigny, là oii une 
partie de ceux-là se vindrent rendre; et incontinent, 
que l'Advantureux le sceut, les en advertit, et tous 
ceulx qu'on peut attrapa passèrent les picques^ Le 
sieur de Jamets feust mené à Thionville, auquel mon-» 
sieur de Nassau promist le traicter en honune de 
guerre; et le fist rançonner à dix mille escus de ran- 
çon , et mener au chasteau deNamur, en prison. De là 
mondict sieur de Nassau fi$t raser la ville, et, ce faict, 
se retira vers les Ardennes , pour rafreschir son armée^ 
et assembler encore plus de gens qu'il n'avoit.. 

CHAPITRE LXXVII, 

Comment BôuiUonJeusi surpris, et eeutr qui estoient de^ 
dans presque tous tués) et comment monsieur de Nassau 
vint à DouT^ mettre son camp , là où vint monsieur Dies-- 
tain et auUres gros seigneurs, vers le sieur de Sedan, 
pour avoir trêves, laquelle y après avoir bien débattue, 
feust accordée pour six sepmainçs, là ou l'Advantureux 
ne vouUust estre compris^ 

Deux mois après la prise de Fleurange, monsieuîr 
de Nassau y estant au pays de Brabant,. partist avecques 
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son armée qu^il avoit devant Fleurange, et, encore 
mieux fournie d*artillerie, s'en vint passer par les Ai-* 
dennes, et assez près de Bouillon , qui estoit place bien 
forte, assise sur un roc quasi imprenable ; lequel sieur 
de Nassau despescba sept ou huit gens de pied namu* 
rois, et quelques gens de cheval, et les envoya veoir 
quelle mine tenoient ceulx de la place, et faire une 
escarmouche devant; car ils n'avoient point volonté de 
l'assiéger. Ceulx de ladîcte place, qui estoient assez bon 
nombre pour la garder, av oient tout plein de leurs 
femmes au bourg, et en la ville audict Bouillon, et es* 
toient partis du chasteau dès le point du jour, pour 
aller veoir leurs femmes, et pour aller à leurs affaires 
quils avoient en ladicte ville. De cas de fortune, tout 
ainsi que ceulx dedans descendoient pour aller -en la 
ville , les gens de l'Empereur se jetterent pesle mesle 
aveoques.eulx, et, quand la garnison cuida rentrer au 
chasteau, ils entrèrent dedans le premier fort avecques 
eulx ; et ne deinem^a qu'une petite roquette , là où 
estoit le capitaine. Quand monsieur de Nassau sceut 
ces nouvelles , marcha avec le demeurant de lartille- 
rie , et la vint assiéger ; et fist tirer quelques coups d'ar- 
tillerie. Ce voyans, ceulx dedans s'estonnerent de telle 
sorte qu'ils feurent tous pris, et le capitaine, qui se ren- 
dit à ûng gentilhomme qui estoit de la maison de 
l'Empereur, nommé le Beau Vaudray, qui lui pro- 
lùist sauver la vie , et par son assurance s'en alla ; et , 
quand il feust vers monsieur de Nassau , il le fist pen- 
dre et estrangler, oultre la promesse que ledict Beau 
Vaudray lui avoit faicte ; de quoy ledict gentilhomme 
feust fort marry; et les penderies que fist faire alors 
monsieur de Nassau ont coust^é la vie à dix mille 
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hommes^, sans les pendus qu'on a répandu depuis. Le 
chasteau de Bouillon pris et pillé ^ le feu y feust nm 
et dedans la ville ; et le fist le comte Félix ^ de quoy 
feust bien marry le comte de Nassau , quand il le^ceut^ 
pour ce qu'il avoit intention de mettre gens dedans, 
et de la garder. Et de là vint mettre son camp à Donzy, 
qui est à trois lieues de Sedan , tirant devers Yvoy et 
Messencourty dessus la rivière de Chier, qui passe au^ 
dict Yvoy ; et là ung peu plus bas vient tomber W 
dicte rivière de Ghier en là rivière de Meuse. Et fist 
ledict sieur de Nassau faire un pont dessus ladicte ri«- 
viere, à l'entrée dudict village. Et, comme il estoit là, 
l'Âdvantureux estant à Bheims, lequel venoit en poste, 
ouyt dire comment monsieur de Nassau alloit mettre 
le siège devant Sedan; pour laquelle chose se hasta, 
et se vint mettre dedans ledict Sedan. Et lui arrivé, 
resjouit les gentilshommes et les compaignons, et: y 
feust faict tout plain de belles escarmouches ; et fist en 
tout l'appareil, comme si l'on debvoit avoir le siège. 
Ce temps pendant, monsieur de Maisieres, nepveu de 
La Trimouille, et capitaine de cinquante hommes 
d'armes , vint par le Roi vers le sieur de Sedan et l'Ad* 
vantureux, leur dire beaucoup de choses de par le 
Roi ; et, lui despesché, retourna vers le Roi en grande 
diligence, et en poste. Ce temps pendant, monsieur 
Sikingen vint à l'escarmouche devant Sedan , là où 
l'Advantureux fist tirer une douzaine de coups de 
canon après, et porta dommaige à ses gens, mais pas 
grand. Le lendemain, ledict ^eur de Sikingen envoya 
une trompette vers le sieur de Sedan et l'Advantureux, 
laquelle lui dict, de par monsieur de Sikingen ,. qu'il 
pensoit estre des amis de la maison , et qu'on avoit 
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.y. saïqaoi lui fit réponse le sieur de Se- 
*^ / Set gnïl ne pensait pas que ce feust lui ; 
^ si ïeustpc^^^y il n'eust pas tiré; et qu'il le 
't tant àe ses bons amis, que, quand il voudrait 
*^ 00 je iairoit entrer , fort et foible , et qu'on lui 
> jHïD^e chère. Et ainsi s'en retourna ladicte . 
^e vers monsieur de Sikingen, qui estoit au 
p fers monsieur de Nassau : laquelle response 
me p^^ mondict sieur de Sikingen , renvoya ladicte 
^fupettç vers monsieur de Sedan, lu^ prier qu'il 
^t^ parler à lui en la prairie qui est devant Sedan, à 
ggar^éy et ameneroient autant de gens Tung comme 
favitre. Ladicte trompette venue de Sedan, lui fist 
response le sieur de Sedan que dans deux jours il y 
pouvoit parler, et qu'il amenast tant de gens qu'il 
voadroit, et qu'il se sentoit bien seur de lui, et lui fist 
un cartel de seureté sur cela , et le bailla à ladicte * 
trompette, qui le porta au sieur de Sikingen; lequel 
sieur, après cette response, renvoya ladicte trompette 
vçrs monsieur de Sedan , et lui fist accorder ladicte 
response par monsieur de Nassau et tous les aultres, 
et envoya à cedict sieur son cartel de seureté à Sedan, 
pour ceulx dudict Sedan. Et , pendant que toutes ces 
choses se démesloient, ne bougeoit monsieur de Nas- 
sau de son camp de Donzy, etde là en tour. Au jour 
nommé, se trouva monsieur de Sikingen au lieu or- 
donné, pour faire le parlement et deviser; aussi fist le 
sieur de Sedan et l' Advantureux , fort accompaignés 
d'honnestes gentilshommes , tous désai^més : et vint 
avecques lui le conoite de Home, monsieur de Rœux; 
grand-maistre d'hostel de l'Empereur, et cent hommes* 
d*armes, la lance sur la cuisse, tous en bataille, asse^ 
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près d'iUec, à un village qui s'appelle Ballain ; et es- 
toient tous les susdits seigneurs tous désarmés^, et tous 
les gentilshommes qui y vindrent. Et^ après avoir, par- 
lementé bien trois ou quatre heures , ne feust encore 
rien conclud des trêves que monsieur de Sikingen de- 
mandoit : et feust remise la journée à trois jours de là, 
au même lieu et à la même place. Et , ce faict^ledict sieur 
de Sedan fist apporter force vins, et donna là à ban- 
quester aux seigneurs et aux gentilshommes; et estoit 
alors TAdvantureux mont^sur ung cheval grand saul-» 
teur , qui fist meiTcilles. Ce faict , chascun s'en retourna. 
Et au jour nommé vindrent lesdicts seigneui^ tous en 
tel estât qu'ils avoient faict le jour devant; et là feurent 
conclues les trêves pour six semaines , enti^e l'Empe- 
reur et le sieur de Sedan , là oiine voullust point estre 
compris l'Advantureux. Et propre jour estoit arrivé 
au matin le sieur de Maisieres , qui estoit venu le pre- 
mier jour, lequel a voit apporté lettre, de par le Roi, 
au sieur de Sedan et à l'Advantureux, lequel vist toute 
la menée et la conclusion des trêves, et estoit dedans 
le chasteau de Sedan comme on parlementoit. Ledict 
parlement achevé, le sieur de Sedan mena tous les 
seigneurs et gentilshommes à la place, et leur fist mer- 
veilleusement bonne chère; car ils estoient tous ses 
parens et amis. Et avoient amené avecques eux le mais- 
tre dé l'artillerie de TEmpereur, et deux ou trois ca- 
noniers, qui entrèrent quant et quant eulx ; et, quand 
lé sieur de Sedan le sceut, il leur dit, en riant et se 
mocquant d'eulx : « Je vous advise, messieurs, que je 
c( ne vous crains gueres, et veulx que vous voyés toute 
r< la place, hault et bas, afin que, si une autrefois vous 
« venés devant, que vous sçachiés par oh il faut as- 
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« saillir. » Ce faict , les seigneurs se départirent et re- 
tournèrent en leur camp ; et TAclvantureux et toute 
la gendarmerie s'en alla en France; et le sieur de Se- 
dan demeura en sa maison. Et deux jours après feu- 
rent les tresves publiées pour six sepmaines. 

s 

CHAPITRE LXXVIII. 

Comment monsieur de L'Esoun , mareschal de France y tint 
Parme contre toute l'armée du Pape et des Espaîgnols. 

Tàitbis que toutes ces choses se faisoient en France 
parles frontières , tant en Ârdenne qu'eu Guyenne , où 
estoit monsieur Tadmiral de France , et monsieur de 
Guise f frère de monsieur de Lorraine ^ chef général 
des lansquenets, les Espaignols eurent en penser, pour 
faire tirer le Roi et son armée et la guerre hors leur 
pays , qui feust bien pensé à eulx , qu'ils fairoient une 
armée avecques le Pape , et l'envoy croient en Italie : la- 
quelle feust bientost preste , et commença à marcher 
droict à Parme. Et, incontinent que monsieur de Lau- 
trec, qui estoit lieutenant général du Roy à Milan, 
sceut ces nouvelles, il despescha son frère, qui estoit 
mareschal de France, monsieur Lescun, qui avoit 
laissé le bonnet rond , et estoit evesque de Tarbes au 
commencement , mais il se sentit trop gentil compai- 
gnon pour se mettre d'Eglise ; aussi }e vous asseure qu'il 
estoit tel , et fist tant honnestement en toutes choses , 
là où il eust affaire , qu'il fepst, avecques l'ayde de ses 
bons amis et amies, mareschal de France. Et, pour ce 
que ritalie estoit pour Fheui^ bien desgamie de gens 
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de guerre y et spëcialement de gens de pied, feust 
forcé que , fist soudainement un nombre de piétons ^ 
qui feurent environ six ou sept mille hommes , et les 
mena audict Parme, avecques quatre cent hommes 
d*armes et quelque* artillerie. Et, subit qu'il y feust 
arrivé, les E^aignols le vindrent assiéger, et fisrent 
merveilleusement diligence à la batterie, qui estoit 
grande comme de cinquante ou soixante ^ pieds de 
long; et la ville ne valoit rien, ny les fossés, ni les 
murailles , et n'estoit remparée. Le premier jour, ils 
donnèrent ung assault qui feust gros et rude ; mais 
ils feurent repoussés bien rudement ; et , pour ce jour^ 
n'y eust aultre chose faicte. Les gens de pied italiens 
que ledict sieur de.Lescun avoit amenés avecques luy 
se commencèrent à mutiiier, veu la foiblesse de la 
place, et qu'on les assailloit si rudement. Mondict 
sieur de L'Escun estant adverty de cette mutinerie, 
feust bien esbahy et marry, et, en toute diligence^ 
envoyçi par toute la ville sçavoir qui estoient les mu- 
tins; et lui feust rapporté qu'ils estoient six ou sept 
capitaines italiens, qui avoient bien deux mille hommes 
soubs leurs charges. Laquelle chose entendue par luy^ 
tout maintenant envoya quérir lesdicts capitaines, 
et, voyant qu'ils avoient le cœur failly, ne les vouUust 
plus avoir en sa compaignie , quelque faulte de genâ 
qu'il eust , et au plus gros affaire qu'il eust; et les fist 
jetter hors la ville, eulx et leurs gens, et leur dict 
qu'il ne vouUoit point qu'ils feissent peur aux aultres ; 
et ne luy demeura que quatre mille hommes dans la 
ville , qui est d'une merveilleuse grandeur. Les Es- 
paignols, sçachant l'allée desdicts gens de pied, voul- 
lurent efforcer la ville, et y fisrent grand effort, et 
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plus que jamais y par quoy ils doublèrent leur batterie. 
Et y feust donné F^ssault fort et rude , tellement que» 
ce jour en donnèrent cinq, et tousjours gens frais et 
gros; et y quand ce vint au dernier assault, ils feurent 
si bien repoussés y que les gensd'armes qui estoient à 
pied y et les piétons, passèrent la bresche, les fossés , 
en les menant et les battant jusques outre lesdicts fos- 
sés. Et y percUrent beaucoup de gens les Espaignols ; 
et s'y eschaufferent tellement, que ledict sieur de 
L'Escun ne les sçavoit faire retirer dedans, la ville ; 
toutesfois en la fin se retirèrent, en faisant bonne chère 
et bon guet. Les Espaignols voyant cette mine, visrent 
bien que ce n'estoit viande pour eulx, et eurent con- 
seil dès le lendemain lever leur siège, et se retirèrent 
un peu à Tescart , en voulant marcher vers Milan. 
Et monsieur le mareschal de Foix se mist à la queue, 
avecquesce qu il avoitdegens, et leur rompist vivres; 
et leur fais'oit tout le mal qu'il pouvoit. Or je laisseray 
icy le mareschal de Foix et ses gens, pour retgumer 
à nostre matière et aux choses qui se fisrent, cepen-^ 
dant, sur les frontières de France (0. 

(0 La fin de ce chapitre fait conjecturer que Fauteur n^a point acheyé 
son trayaily ou bien que la fin a été perdue. Quoi qu'il en soit, toutes 
Us éditions des Mémoires de fleurange ne contiennent rien de plus 
que celle-ci 
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NOTICE 



SUR LOUÏ&E DE SAVOIE. 



LotrisB de Savoti? nâqiiit a« ^ont^'AiD eli Utessé ^> 

k II ^epteiii]^r6 i47iS. Ëilefui t&arfee ttàBw jenm aa 
comte d'AngouléiQe^ alors jort: éloigné du lîiôire; Btil> 
parott «jue cette tmiop Ait ftttsst iièureusé qu'elle fiit> 
couite. Devenue Veuve è tliflt-.bmt ms^ r^égù^e, ptst 
Charles VIII) 4ans le dbÂtea«i,iJe.GogpDac^ houiéesy 
dévoua entièrement à l!-éducation de ses ebâmsy potiv 
lesquels elle montroit la plus vive tendresse. Lorsque^ 
Louis XII ) qui avéit aimé son; é^oûx , 'poimiijk 'à^ la 
Couroûaey il là fit revenir « ktGour^ ou.etteiirîUapai^ 
les grâces de sbne8|)riiy les^aigrétaétis de sa^%Ace/e6 
un goÀt pour la galanterie «fa'on n'avolt pas encbre 
soupçonné. Les dîssîp2Aioiis de. cette vie nouvelle n^ 
la détournèrent pas^pendant des sohisqu^eliéiéef^it 
à sa fiUe Marguerite, qui, dès renfenoe, aÉDonçaîtles 
qualités les plus brillantes^ bt i^ son fils, qu'on oftin-' 
menÇQit à considérer comnife lliéritier furésoaaptîf .do 
la Couronne. Au milieu des intris^ues où elle se trou« * 

• ■ ' ^:< ■ 

voit engagée, elle veilloit assidûment, sur leur santé, 
prenoit part à leurs plaisirs , et préféroit sou/vent ce% . 

i6. ?»r> 
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distractions innocentes au tourbillon par lequel elle se 
laissoit entraîner. -Les démêlés qu'elle eut avec Anne 
de Bretagne ^ femme de Louis XII , ne lui firent pas 
perdre Tamitië de ce monarque /qui se plàisiûit dans 
sa société y et qui témoignoit à ses enfans la plus ten- 
di^e affection. 

Les passions violentes qu'elle avoit soigneusement 
dissimulées dans la vie privée , se déployèrent aussi* 
tôt que son fils fut devenu roi- : mais elle y joignit 
dés qualités qui appartiennent à uu grand caractère^ 
et elle rendit d'éminens services, après avoir fait com- 
mettre des fiiutes graves. Nous ne placerons point ici 
les détails de cette époque de son histoire /parce qu'ils 
se trouvent dans Tlntroduction aux Mémoires de Du 
Bellay. ." * 

Le )ourns\l qu'elle a composé , de quelques cîrcons- 
lances importantes de sa vie, fut publié, pour la pre- 
mière ioîày'^par Guicheuon^ dans les pièces qu'il joi-' 
gnit à son Histoire généalogique *de la maison d» 
Savoie 0.) :.il fut ensuite placé, par l'abbé Lambert, 
à la slBiitè de la traduction qu'il donna, en 17 53,* de3 
Mémoires de Du Bellay. 

On trouve dans' ce petit ouvrage , qui manque mal- 
heureusement de développemens, quelques traits mar-^ 



i}) Gruicbenon tenoit ce manuscrit du P. Hilarion de Çoste , religi< 
Blinime , qui Tayoit trouyé dans la biblioUié^at dt Bard^; conseiller 
au Cbitttelet. 
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quans du caractère de Louise de Savoie : son ^mour 
maternel y domine^ et on la voit sans cesse occupée 
des dangers que peut courir son fils. Le style , a Tor-^ 
dinaire très-sec^ quand il est question d'autres objets, 
prend alors le ton le plus tendre et le plus touchant. 
Le jeune prince, n'étant âgé que.de sept ans, fut 
emporté par un dieval fougueux , et courut un grand 
danger. « Toutefois, dit Louise, Dieu, protecteur des 
« femmes veufves, et deffenseur des prphelins, pi^- 
c( voyant les choses futures, ne me voulut abandonner, 
<c cognoissant que, si cas fortuit m'eust si soudainement 
c< privée de mon amour, j'eusse este trop infortunée. » 
Dans une autre occasion, oîi François I jfut griève-- 
ipent blessé, en jouant avec de jeunes seigneurs, elle' 
s'écrie : « S'il en fust mort, j'estois femme perdue.»' 
Mais son amour pour son fils éclate surtout lorsque, 
après la sanglante bataille de Marignan, elle vole au- 
devant de lui, autant pour jouir de son triomphe que 
pour se convaincre que sa santé n'a pas été altérée par 
tant de fatigues. L'ayant rencontré près deSisteron, sur 
les bords de la Durance, elle s'eâivre du bonheur de le 
contempler: « Dieu sçait, dit-elle, si moi , pauvre mère, 
« feus bien aise de voir mon fils sain et entier, après 
c< tant de violences qu'il avoit souffertes et soutenues 
c( pour servir la chose publique. » 

Dans un article de ce journal, Louise cherche à 
faire croire qu'elle a toujours bien vécu avec la reine 

25, 
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Anne de Bretagne et madame Gliittâe'. O^ remarque 
qu'elle ëprouye de la contmiàte M pariant de ces 
deut pk*mcesi5es ; mais on voit qa'idlé ne dràint p9s de* 
mimtto* sa haine pôor Mari» d'Angleterre > sécoinl^' 
fenii^e de Xkbuis XII, lov«({u'ieU;s obfeiÉtve ^ue> pres^ 
qu^ ^B«lédiàtemtat après là 4iioit de ôe Aoiônarque, 
die donna Isa main à un homtHè de hfBL&sé ëotidition. 

Gefonmal, qui ne va t^e jusqu'à iSéé, et qui,* 
par conséquent^ n'embrasse point la partie la plus 
intéressante du règne de Francis I^ n'est curieux 
qu'en ce qu'il âplique pourquoi ce prince^ convaincu 
que sa mèà^e lui porboit un amour aussi n-ài ^e dé* 
sinték^essé;, fcfnia ccmsbamment les y^eux sur ^es fautes ^ 
et lui laissa ji jusqu'à sa moit^ ua^ poifvoir dont elle 
n'abuia que trop souvent!. • ^ 
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DE LOUISE DE SAVOYE. 



Ç^est Madame qui réduit à mémoire plusieurs choses. , mes'- 
mement le danger qui advinjL au Rqjr son fils, ^ l*an iSioiy 
auprès de la maison de Sauvage j, en ta Fareyne d'A^mn' 
boisé. 

JV1a2;iwiluk ^ roi de& Romains y.^tra en ce mondf 
le aa mars ^ à ^puttre hçujres quatre minutes s^ës 
midi, 1459. 

Loui^XII, roi d/e France, fn^ né à Blois Van 1^62, 
le a7 juin, à cinc[ beujces Unit minutes avant midi* 

Anne, reine de France et duchesse de Bretagne^ 
fut née à Nantes, Van 147^:^ ^^ ^^ ^^ janvier, à cinq 
heures trente nûnutes ai^ matin» 

Je ne doi^ paHer demoi-mesme; mitis je m'en 
rapporte à ce^ qu'en a escript François du Moulinet, 
abhé de Saint Maxinian. Toutesfois je feus, née au Pont 
d'Ain , Van 1476 ^ Vunziéme jour de septembre , k cinq 
heures vingt-quatre minutes après midi. 

Le seigneur d'Alenson sortit du cloistre maternel 
pour. commencer morteUe vie Van 1489, le deuxiénie 
jour de septembre, à sept heures vingt-neuf minutes 
avant micbu 
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Ma fille Margueritte fut née Fan i49^> Funziéme 
jour d'avril, à deux heures au matin, c'est-à-dire le 
dixième jour, à quatorze heur<es dix minutes, en comp- 
tant à la manière des astronomes. 

François, par la grace^de Dieu, roi de France, et 
mon César pacifique, print la première expérience 
de lumière mondaine à Congnac, environ dix heures 
après midi i494y ^^ douzième jour de septembre. 

Le premier jour de janvier de Fan 1496 > j^ perdis 
bionmari. 

Ma fille Claude, conjoincte à mon fils par mariage, 
fut née en ma maison, à Romorantin, le i3 d'octobre, 
à huit heures cinquante-quatre minutes après midi, 

i499- 

. , Le jour de la Conversion de saint Paul, a5 de jan- 
vier. i5oi, enviroh deux heures après midi, mon roi, 
mon seigneur, mon César et mon fils, auprès d*Am- 
l)oise, fut emporté au travers des champs, par une 
liacquénée que lui avoit donné le maréchal de Gyé, 
et fut le danger si grand, que ceux qui estoient présens 
Festimerent irréparable. Toutesfois Dieu , protecteur 
des femmes veufves, et defTenseur des orphelins, pré- 
voyant les choses futures, ne me voulut abandonner, 
cognoissant que , si cas fortuit m'eust si soudainement 
privé de mon amour, j'eusse été trop infortunée. 

Le 24 d'octobre i5o2 , le petit chien Hapeguai, qui 
estoit de bon amour, et loyal à sdn maistre, mourut à 
Blevé, 

Anne, reine de France, à Blois, le jour de sainte 
Agnès , 21 de janvier, eut un fils (0 ; mais il ne pou- 

(0 £ut unJiU : on ne connoit point la date précise de cet aceoa- 
chement. 
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Toit retarder Texaltation de mon César ^ car il avoit 
faute de vie. En ce temps j'étoi^à Amboise, dans ma 
diambre,^ et le pauvre monsieur qui a servi mon fils 
et moi en très-humble et loyale persévérance, m'en 
apporta les premières nouvelles. 

L'an x5o7y le 23 may, au Plessis à Tours, deux 
hem-es apfès midi, fiit confirmé le mariage, par pa- 
roUe de présent, entre mon fils et madame Claude, i 
présent reine de France. 

Le 3 d'aoust 1 5o8 , du temps du roy I^uis XII , mon 
fils partit d'Âmboise pour être homme de Cour y et me 
laissa toute seule. 

Le jour de la Transfiguration, 6 d'aoust i5o8, à un 
dimanche, entre sept et huit heures après souper, en 
un jardin à Fontevaux, mon fils eut sur le front un 
coup de pierre fort dangereux. 

Le jeudy 7 d'aoust i5o8, lareyne Anne fut en 
grand danger à Montsorean, environ sept heures du 
soir; car les planches du pont fondirent soubsles che*- 
vaux de sa litière. 

Le lundy, dernier jour d*aoust i5o8, la plus jeune 
fille d'Alenson fiit épousée avec le marquiâ de Mont* 
ferrât, à Saint Sauveur, à Bloys. 

Le jeudi, i4 décembre i5o8, à minuit oit environ, 
mon fils fut griefvement malade ; mais il lut tantost 
guary; et, lendemain, vint nouvelle que le duc dç Lor- 
raine estoit mort. 

Le lundy, i4 d'avril iSog, fiirent défaits les Véni- 
tiens par le roy Louis XII , à Aignadel , et fut donnée 
la bataille avant midy. 

Les fiançailles de monsieur d' Alenson et de msi fille 
Hargueritte furent faictes es mains du cardinal àe 



KajEitea^ à Bloig, le )<Mir de saint Defiys, lé 9 d^octobre, 
à six hfiu^s quinze minâtes siprès laidy, 1 Sog. 

Le premier de S^rîdP xSid,m<Mi fils fit son entrée 
à La ïlociieUe^ environ ^nq keHreâ après midy. 

Le 25 de may i5io, eàyiron midi, à Lyon, ânx Ce- 
iestinÇy mourut moDsieur le légat George d'Amboise. 

Madame Ren/ée^ sœur de madame Claude , fut née à 
Blois^ le 29 d'octobre, à "neuf heures avant midi; iSio. 

Le vingt-deuxième jour dé juin 1 5 1 1 , mon fils fut 
pris d'une fiiévre tieiTè, bt le 27 il arriva à Romans au 
IXauphiné , et là ea% le quart accès de ladicte fièvre 
tierce, qui le print le vingt-huitième jour,^ enviroa 
«inaè heures, încontinent après disné« 

lié cinquième jour de fuillet i S i ï, hion ffls , pensant 
«stre guery de fiebvre tierce , partit de Romans , à troia 
heures avant midy , et chemina |u$ques à Yalencci. 

Le 24 de juillet i5i i ,à douze heures trente minutes^ 
mon fils eut le cinquième accès de fiebvre récidive; 
car à Valence il recheut en la fiebvre tierce , de la- 
quelle il croyoit estre guery quand^ il partit de Ro- 
mans« 

- Le 1 9 de février 1 5 1 2 , monsieur de Nemours \ frère 
de la reine d'Arrago», et nepveu du roy Louis XII, 
^se adventura d'assaillir les Vénitiens, qui avoient fait 
révolter Presse, et les défit-, et fiit la ville prise d'as-* 
^ult. , 

Le jour de Pasques, 11 d'avril i5i2y monsieur de 
Nemours Gaston deFbues, défit Tarinée du roy tfAr- 
ragon ^ et celle de Jules , pape second , devant Raveî^ne ; 
mais il y mourut, et plusieurs- gens de bien avec hiy^ 
'>qui fut très-grand don^nage. 
* le jéurde saint Georges, 23 d'avril 1 5 1 2 , le héranll 



DE LO^ÎSE DR SÀVOYE. SgS 

d* Angl^en^ vint V^s le roi Louis XII ^ à Blois , lui 
dire, de par le Roi son maistre, que, s*il n^entretenoit 
iek pactions fàictes au Traité de Cambrai, sondit mais- 
tre estoit dâiberé de se^urîr le pape Jules et le roi 
d'Arragon, son beau-pere. 

L'unziéme jour de juin i5is, vinrent nouvelles au 
roy Louis XII que les Ânglois estoîent dèse^idus en 
Bretagne* et à Fontasrabie. 

Le seizième gourde j[uin i5i2, le roy Loms XII 
fut adverti qu^ Milan s*esloit révolté.. 

Le septième jour de septembre iSia^-mon fils passa 
& Amboise, pour aller en Guyenne contre- les Espa- 
gnols ; et estoit lieutenant général du roy Louis XII , 
ainsi comm« maintenant en ^a dignité royale il est dic- 
tateur perpétuel ; et trois jours avant il avoit eu mal 
en la part de secrète nature* 

Le seisdéme jour de juillet xS^S, mon fils, comme 
subjet du roy Louis XII ^ partit de Paris pour aller 
en Picardie contre les Anglois. 

Le 23 d*aoust i5i3, à Congnac, je feus acjkrertie de 
la prise de monsieur de Longuévîlle et d'autres capi* 
taines, à la journée des Esperon». 

Le 1^ dfaoust i5i3, h Ck)ngnac, je seu» les nou- 
velles de la ville de Therouanne, que nos gens avoient 
i^ead^ue pav £)ute d$ vivres, et en estoîent soitis leurs 
baguages Sauves, 

Le 3 dfe septeipabre, qui fiit un sabmeeiy, de nuit, 
i5i3„ jfe feus ^ie^ement malade de coUique, à Con« 
gnac: et, par ce, fut rompu mqn voyage; car jedevoîs 
aller à Barbesieux tenir ITeafant de La Eècàefou^ 
>quault. 

Le ag septeu4>re , à Congnac, 1 3 1 3 , oote feurçnt ap- 
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portéesnouvellesr comme Tournajr estoit renchi'au roi 

d'Angleterre y et que le roy d'Ecoste estoit mort. 

Le i4 d'octobre 1 5 1 3 ^ en venant de vespres de Saint 
Léger de Gongnac, je entrai en mon parc, et^ près du 
dedaluSy la<poste m*apporta nouvelles fort bonnes du 
camp de mon fils , lieutenant du. roy Louis XII en 
la guerre de Picardie, sçavoir est que le toi des Ro* 
mains s'en estoit allé de Tournai, et que le roy d'An^ 
gleterre s'afibibli^oitde jour en jour. 

Le trentième jour de décembre i5i3, en venant de 
disner de Boutiers y près de Gongnac, je fus bien marrie ; 
car monsieur d'Âlenson cheut de cheval et se rompist 
le bras \ et le lendemain mon fils arriva en poste. 

Anne, reine de France, alla de vie à trespas le q 
janvier i5i4> me laissa l'administration de ses biens, 
de sa fortune et de ses filles; mesmement de madame 
.Claude, reine de Frâtice et femme de mon fils> la- 
quelle j'ai honorablement et aiiiiablement conduite : 
chacun le sçait, vérité le cognoist, expérience le de- 
monstre^* aussi' fait publique renommée^ 

Le lundy 9 janvier 1 5 14) la reyne Anne trespassà 
à Blois, et le mardy, après disner, à Gongnac, mon fils 
et moi en feusmes advertis , entre cinq et six heures 
avant midy. 

Le mercredy 1 1 janvier i5i4y je partis de Gongnac 
pour aller à Angoulesme, et aller coucher à Jamac, 
et mon fils , demonstrant l'amour qu'il avoit à moy, 
voulut aller à pied, et me tint bonne compagnie. 

Le samedy i4 de Janvier i5i4, mon fils, à trois 
heures après midi, fit son entrée à Gongnac : je de^ 
meuray au chasteau avec monsieur d'Alensoa, qui 
revoit le bras rompu ; ma fille Marguéritte et masoeur 
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de Taillebourg (<), à présent duchesse de Yàltois; des^ 
cehdirent en la ville pour veair Fentrée. 

Le dix-huitiéme jour de mây, à Saint Germain eii 
Laye, Tan i5i4> furent lésnopces de mon fils. 

Le 8 de juillet i5i49 je cuidây demeurer à Blois 
pour jamais, car le plancher de ma chambre tomba; 
et ensse esté en extrême danger, n*eust esté ma petite 
Bigote et lé seigneur Desbrules, lesquels premièrement 
$'en apperceurent. Je crois qu'il falloit que toute cette 
maison fut reclinée sur moy, et que, par permission 
divine, j'en eusse la charge. 

Ce jour, i6 juillet i5i4 , en Engoumois, en Anjou, 
je feus grièvement malade, et contrainte de descendre 
de ma litière, pour me chauffer en une petite maison 
sur le grand chemin en allant de Nanteuil à Charroux^ 
en la terre de monsieur de Paulegon. 

Le»jeudy lo d'aoust i5i4, furent faictes par procu- 
reur les fiançailles du roy Louis XII et de la sœur du 
roy d'Angleterre. 

Le â8 d'aoust i5i4y je commencay à prédire, par 
céleste prévision, que mon fils seroit une fois en grand 
affaire contre les Suisses; car, ainsi que j'étois après 
Couper en mon bois à Romorantin, entre sept et huit 
heures, une terrible impression céleste, ayant figure 
de comète, s'apparut en ciel, vers occident : et je feus 
la première de ma compagnie qui m'en apperceus; 
mais ce ne. fut sans avoir grand peur ; car je mescrîai 
si hault que ma voix se pouvoit estendré, et ne disois 
. autre chose sinon : Suisses ! les Suisses ! lès Suisses ! 

Adonc estoient avec moy mes femmes, et d'homme^ 

• • • • • » • . , 

(0 Ma sœur de Tailleboàrg : il parolt qu'il y a eu ici une a]tératioi| 
étm le texte : lA)iuse de Sayoie n'eut qu'une aceur, aoininée Pbilib^rtè^ 



ny avok que Regjdault de Reffuge et le pauvre mal* 
heureux Rochefort sur s<»l mulet grk^ car aller à pied 
&e lui esloît possible. 

Le aa septembre iSi4^ le taj Lcmk XII , Ibrt at^ 
tique et debfle^ sortit de Paris y pour aller au-^devant 
de sa leuDe SvBmy^y la reîae Mari^ 

Le 9 d*octohre i^\^y furent les amoureuses. iH^es 
de Louis XII^ roi de France^ et de Marié d'Angle-^ 
terre; et furent espausés à dix heures du matiu^ et 
le soir looitcherent ensemble. 

Le troisième ^our de nm&Bobre iSî4y avaiit mize 
faeiâres avaulmidi> farrivay à Paxîs; et celui luesm^e jour,. 
$aiiA me reposter ^ ye feus conseillée d'alk»: ssèuer la reine 
Marie à Saint Denys ; et sortis de la ville de Paris ^ à 
trois heures après midj^ avec grand nombre à» gen- 
tilshommes. 

Le cinqtuné^inejbur de novembre i5i4^)areifieAfane 
fut couronnée à Saint Denys, entre dix et imze heures, 
avant midi ; et ^ le sixième jour, environ quatre heures. 
9ffr^ KÛdi y elle fit son entrée k Paris. 

Le 29 de novembre i5i4> moxk $1$, courant en lice 
ausi; TouraeUes , fut hlessé entre les deux premières, 
loîndes d^ petil d^wijgt^ environ quatre heures après, 
midi.. 

Le premier jour de janvier xSiSi^ moa fils fut roi de 
France. 

Le pr^aiiier }our de janvi»' i5.xS^ environ unze 
heures de nuict, à Paris., aux Toumelles, trespassa 
le roi Louiii XII ; et le 3 , qui fut mercredi , )e partis 
de Rosaorantiuy pour aller audict lieu. 

Le I a de janvier 1 § ; 5 ^ fut enterré le roi Lçui$ Xli 
à Saint Denys, 
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Le jour de ï^ Conversion ée saint Paul 1 5 1 5 > mon 
fils fut oint el «alôré en Téglîse <le Rheitns. Pour ee/ 
suis- je bien tèbue et oblig^ée à la éivifate tnîseritiotde^ 
par kqueltef ay é^e ^mf^lem^nt récompensée àe toutes 
les adversités et inconveniens qui m^estoient ladvennes 
eii mes preMiei*!; ans , et en là fleùr de lùa jeunesse. 
Humilité m'a leâià com)»agtire, «t patiientene m^â ja- 
mais abandonnée. ^ 

Le ir5 de février i5ï5, entre dfeut heures âptès 
midi) vkùn Sis fit ison entrée à Pans. 

Le samedy, dernier jour de mars 1 5 1 5, le dût de Suf- 
ftdk (0) homme dé basse condition ,' lequel Henri VIII 
àû 0^ &o)â Àvoit envoya ambassadeur devers le Roi, 
espousÀ Mkm > iidnir dudit Henri , et teufve èe 

. Le Ittâdy Mittiémé |6Ur d'avril î5i5 , Mâriè d^Aft- 
gleieftie, Vèufve de Lbuîs XII, partit de Paris atvec 
le duc de Sufiblk> ison mari, pour retourner eu Ân- 
gletenre» . - 

IjC cinquième jour de juin i5i5, mon fils, venant 
de ChaumQUt à Âmboise, se mit une espine en la 
jambe, dont U eut mouk de doulettr et moi aussi j' 
car vrai amotir me tonl^ai^oit de soufifrir semblable 
peine* 

Le vittgt-siîei^ixi^ jour de jtiSil tStS, fe duc de Lor- 
raine , au chasteau d' Amboise , fut marié avec made-* 
moiselk de Sourbo^, & «tt^è heure» avant midi , en 
pleine lunci 

Le trentième jour de juin ï5 î 5, je recetrs mon fils à» 
mott ^^^asteau dé Romorantin , et toute sa compagnie. 

(0 Bu^ <fe Sujffblk : Clutrles ^raûlou : Û étoit f^yOri de fleftri Yltl. ' 
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Le 4 àe juillet 1 5 1 5^ mon fils, allant contre les Suisses^ 
partit de Romorantiii à sept heures avant midi. 

Le lundi 3o de juillet 1 5 1 5 , mon fil$ partit de Lyon 
pour aller contre les Suisses et autres occupateurs de 
la^ duché de Milan. 

Madame Louy se, fille aisnée de mon fils, fiit née à 
Amboise, iSiS^le dix-neuvième jour d'aoust, à dix 
leure. ,„™nu^. minuui iprts midi. 

En septembre i5i5y Prosper Colonne fut défait à 
Franqueville y en Piémont, parle général de La Paliçe, 
Hymbercourt et plusieurs. autres. 

ïLe i3 de septembre, qui fut jeudi i5i5, mon fib 
vaincquit et deffit les Suisses auprès de Milan ; et conir 
mença le combat à cinq heures après midi, et dura 
toute la nuict et le lendemain jusques à upze heures 
avant midi; et, ce jourpropre, je partis 'd*Amboise pour 
aller à pié à Nostre-Dame de Fontaines , lui recom- 
mander ce que j*aime plus que moi-mesme, c'est mon 
fils , glorieux et triomphant César, subjugateur des Hel-* 
vetiens. . 

Itenij ce jour mesme i3 septeml)re i5i5, oQtre sept 
et huit heures au soir, fut yen,. en plusieurs lieu:it en 
Flandres^ un flambeau de feu de la longueur 'd'une 
lance; et sembloit qu'il deust tomber sur les maisons ; 
mais il estoit si clair que cent torches n'eussent rendu 
si grande lumière. 

Le dimanche i4 octobre del'an 1 5 1 5, Maximilian, fils 
du feu Loys Sforce, estant assiégé au chastel de Milau 
par les François, se rendit à mon fils par composition. 

Le 27 de novembre i5i5, je donnay à Rochefort 
deux ceiis escus soleil , qui furent bien employés ; car 
il a bon vouloir de servir, j'en suis bien asseurée% . • 
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Xc jour Sainct André, dernier novembre de l'an 1 5 1 5, 
mon fils, estant à Blois, porta Tordre de Bourgogne. 

Le mardi ii de décembre i5i5, mon fils arriva à 
Boulogne la Grasse. 

Le jeudi i3 de décembre i5i'5,'le pape Léon célé- 
bra la messe en présence de mon fils ; et le vendredi 
suivant fut tenu consistoire , et Talliance confirmée , 
laquelle depuis a esté affermée et florentinée par ledit 
Léon , gentil lieutenant et apostre de Jesus-Christ. 

Le i4 décembre i5i5, mon fîU fit le serment de 
paix avec le roi d'Angleterre, 

L'an i5i5, i5i6, 1^17, i5i8, iSig, i52o, i52i, 
i^sa, sans y pouvoir donner provision, mon fils et moi 
feusmes continuellement desrobés par les gens de fl-* 
Jiances. 

Le i3 de janvier i5i6, mon fils, resvenant de la ba- 
taille des Suisses, me rencontra auprès de Sisteron, en 
Provence, sur le bord de la Durance, environ six 
heures au soir ; et Dieu sçait si moi , pauvre mère , 
feus bien-aise de voir mon fils sain et entier , après tant 
de violences* qu'il avoit souffertes et soutenues pour 
servir la chose publique. 

Le 3 février i5i6, mon fils, estant à.Tarascon, ouit 
les nouvelles de la mort de Ferdinand, roi d'Espagne. 

Le 4 de février, à six heures après midi, i5i6, mon 
fils fit son entrée à Avignon y et le 1 1 à Montlymard ; 
. çt le i4 à Valence. 

Le jepdi 8 dé may i5i6, mon fils et moy, environ 
-une heure après midy, m.ontasmes à I^ia Rodie de la 
Balme, au Dauphiné, à deux lieues de Gremieux. . 
. ; ],<e r^S de may i5i6^ ; environ ciioq heures après 
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midi, mùki fils partit de Lyon, pour aller à pie au 
saint Suaire* à dhalmbeiy. 

Le septième jour de juin i6k6^ ma fille Claude ^ à 
la Tour-Dupin , en Dauphiné, commença à sentir eu 
son ventre le {premier mouvement de ma fille Char- 
lotte. 

Charlotte, fille de mon fils, fut Bée à Amboise^ le 
a3 d'octobre, à six heures <{uarante*qàAtre minute& 
avant midy, 1 5 1 6. 

Le 17 janvier i5f7, le Roi mon fils, la Reine, ma 
fille Margueritte, Saint Mesmin et moi, arrivasmes à 
Saint Mesmin, près Orléans.; et le lendemain le Roy 
fit son entrée en ladicte ville. 

Le a 3 septembre 1 5 17, le seneschal Galiot print à 
femme Tesnée fille de La Cueille, à Orbecfa, en Nor« 
mandie , à trois lieues de Lisieux. 

Le premier d'octobre i5i7, mon fils fît son entrée 
à Ârgenton, et fut hoiinestement recèu et bien traicte 
par ina Bile Margueritte. 

Le 24 novembre i5i7, le Roi mon fils partit d'Âm* 
boise, pour aller à pié à Saint Martin de Tours. 

La nativité de François, fils de mon fils, daulphin 
de Viennois , fut à Amboise , le second dimanche de 
caréâme, à cinq heures dix-huit ïninules après midi, 
le derniet* jour de février i5i8. 

Henri, second fils de mon fils, fut le jour de la mi^ 
caresme né à Saint Oertûain en Laye, à sept heures six 
minutes avant midi , Tan 1 5 19 ; et, selon la Coustume 
de Ptanoe, Tan k S 16 , ie dernier jour de mars , ayant, 
à causer dudict jour, quelque similitude avec François, 
son frère, qui fut né le dernier jour de fevrier. 

Le x6 d'octobre x5i8, monsieur le Dauphin^ 
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viron midi, partit ^'Atnboise et alla coucher à Chau-^ 
mont; le lendemain arriva à Blois, à deux hèared 

Êû ttdvèmbte i5i8, le fnôide rôugé, Anthoiné 
Boys (0, parètit de nostre reverendîssîme chancelier 
et des inextricables sacrificateurs dés finances, alla 
de répoâ en travail hors dé ce monde; et lors fut fàict 
une fricassée d*abbayés, selon la folle ambition de 
plusieurs papes* 

Le dimanche 19 février de l'an i5i9> mon fils, mes 
filles et moi, entrasmes dans Çongnac; et le jour dé 
mardi-gras, qui. fut le à ^ de février, je feis un festin^ 
grand et n^agnifique, à FhonneuF et louange dudict lieu 
de Gongnac, auquel mon fils sortant de moi ayoit pris 
sa très-heureuse naissance. 

• " • 

L*an 1S19, le S juillet > frère François de t^aule^ 
des frères mendiâns.jEvangelistes, fut par moi cami7 
nisé j à tout k moins j'en ai payé la taxe. 

En juillet iSig, Charles V de ce nom, fils de Phi-» 
lippe 9 â:rcfaidtto d'Autridbie^ fiit^ a{)rès :què l'Gm^ire 
eut par Tespaoe de cinq mois esté vacdnty éleù roi del 
Bpiù^i^»^ çH la ville de Francfôïl.' Pleut à Dieu que 
l'Empire eut ^lùl k^tigteui» vacqué^. on imti que |>6ur 
làitiais on Féut laissé entre les mainsr dé Je9usMGhrât> 
auquel il «{>parliteiit, el n^ii à aultrel 

tte a(3 s^éâoLbm tSi§, noidi filâ,q«(! esiott àÛ4 à la 
c^ftse à U C3i|rp«ll« Vèndomoiâë ; ^rèâ de BKùs, èe 



le cbapeau de cardinal , qui ayoit été promis à Everard de La Marck; 
cela entraîna la défection momentanée de cette famille. ( F'oyez leê 
Mémoires de Fleurange. ) 

16. âô 
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frappa d^une branche d'arbre dedans les yeux^ dont je 
feus fort ennuyée* 

L*an 1 5 19, le 8 octobre, à onie heures stvant midy^ 
mon fils , à ma requeste , donna à Rochefort Foffice de 
grand aumônier, ce fut à Ghambort, à trois lieuesrde 

Bloys. 

Le 16 d'octobre iSig, Rocheibrt, grand ausmonier, 
baptisa Margueritte Turc, en la chapelle d'Amboise; 
ma fille iut commère, et mon frère le bastard de 

« 

Savoye , et le seigneur de Montmorency, funint com- 
pères. 

Le 10 de décembre i5iç, mon fils et moi par« 
tismes de Blois pour aller à Congnàc. 

Le 5 de janvier i5ao, mon fils fit son eiïtrée à 
Poitiers. 

Le jeudi 8 de mars i5ao, un Espagnol, qui un peu 
auparavant avoit esté pris à Saint Jean d'Angely, fut 
décapité à Xaintes , atteint et convaincu de plusieurs 
castilavisées assez impertinentes, au profit de laRepu'- 
blîque» 

. Le vendredi 9 de mars 1S20, en la ville d'Âa^ou- 
lesme, je feis faire un service solemnel pour mon 
maiy, monseigneur Charles, père du Roy mon fils.» 

Le 9 de may iSao, environ dix heures du 'matin, 
n^on fik, 'Continuant ce don qu'il avoit deux fois fait 
à Rochefort (0 de l'evesché de Gondom^ la première 
fois à la requesie de Saint Marsauld , et la seconde à 
la requeste de La Rochepot, en la chapelle: d« la-Bas- 
tille, dit de rechéf audit Rochefort qu'il seroit evesque 
de Condom , et que ce matin il avoit fait refus de la- 

(*^ Hochefot^t : il ayoft été précepteur de François L 
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dite dignité episcopale à. quelqu'un qui lui avoit de* 
mandée. 

Le 22 de may. i^^o^ à Montreuil, le secrétaire La 
Cbesnaye, sans propos et sans raison, eut la main cou-» 
pée par un lansquenet auquel jamais n'avoit fait dé- 
plaisir, f^our ce, eut ledit lansquenet le poing tranché 
et la teste coupée, puis fut pendu honteusement. Lors 
estoit mon fils à cinq lieues dudit Montreuil , à rab-* 
baye de Feremoustier, çt, quasi à semblable heure, le 
feu se prit au logis de mon fils d*Alenson, et le brusla 
avec cinq maisons voisines^ dont plusieurs gens de bien 
eurent peur, craignant que quelque entreprise auroit 
faicte CQntre mondit fils, qui, pour lors, estoit à la 
chasse. 

Le dernier jour de may i5ao, mon fils arriva à 
Ardres, qui s'appelle en latin Ardea, et ledit jour le 
roi d'Angleterre, second de- sa race, arriva à Calez ^ 
qui s'appelle en latin Caletwnj ou Por%us Itius, selon 
César, au cinquième livre de ses Commentaires. 

Le mardi 5 de juin iBao, arriva le roî d'Angleterre 
à Guynes , et la Reine ma fille et moi arrivasmés à 
Ardres; e^ ledit jour, L^Kouge, parent de Tiîpet, ar- 
cher de la garde de mon^fils^ vint audit lieu, pour me 
veoir et convenir avec moi de plusieurs choses. 

Le 7 de juin i520, qui fiit le jour de la Feste Dieu, 
environ six, sef^t ^t huit heures après, midi, mbh fils et 
le roi d'Angleterre se virent en la tante dudit roi d'An- 
gleterre, près Guynes. 

Le neuvième jour dejuin i520, mon fils et le roi 
d'Angleterre se trouvèrent en campagne , chacun cin- 
quante hommes , et prim^ent leur vin ensemble , envi* 
ron cinq heures et demie après midi.^ 

36. 
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. Le 1 7 pin 1 52o ^ se print le feu au lo^s de monsieur 
d'Orval, à Ardres , environ dix heures et demie de nuit; 
qui iiit dboie afisea fâcheuse > car nous étions en lieu 
suspect et inique. 

Le ^3 de juin iSâO^ le légat d'Angleterre chanta 
la messe en plain eamp^ devant les deux Roy s; toute 
la chapelle fut faîcte et tendue par les Anglois, réservé 
le pavillon de la chapelle de mon fils y qui fut tendu 
en Toratoire : mon fils s^agénouîlla à dextre , et print 
la paix et l'évangile le premier ; et les servit le petit 
cardinal de Vendosme. 

Lé a4 d^ i^^^ 1 520 y les deux Kois se départirent, et 
dîréht adieu Tun à Fautre. 

. Le 25 de juin i52o^ mon fils^ partant d'Ardi^s, alla 
coucher à Tjerouanne^ sept lieues, et le a6 àDenxîen; 
le 27 y disner à Boulogne et coucher à Estaples^ le 28, 
à Farmoustier^ de Farmoustier à AbbeviUe, à Flis- 
court y à Doué y car Amiens est entre deux. Item, à 
Abbeville, ma' fille , la Reine et moy, noua mismes en 
batteau sur la rivière de Somme. . 

. En aoust iSao^ le jour saint Laurent^ à dix hennés 
aprè& midjf à Saint Garmfiâa on Lajre ^ sortit du ventre 
de la Reine ma fille , Magdklaine, troisième fiUe du 
Roy mon fil^. 

Le ^xiéme jour de janvier i S^ r, festé des Rois , en<- 
viron quatre heures après midy,. mon fils fut fi*appé 
d'une mauvaise bûche sur le plus hault de seà biens, 
dont je feus*bitta désolée; éar^ s*il en. fut mort^ j*étois 
femme perdue : innocente fût te maiii qui le frappa , 
maiff^ par indiscrétion ) elle fti« en péril avec tous les 
autres membres. 
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Ije jour de la Con^ei-aioai dç & Patoli d« Fan iSai ^ 
mon fila fut ^a grand danger de mourir. 

Lç i6 <f avril iSsi , si nous comptons selon la cous** 
tume romaine, mon fils fit son entrée à Diîon. 

Le aa d'avril i5ai , mon fils fit son entrée à Troye^ 
et là me trouva avec mes fiUes, la Beîne et la duchesse 
d'Alenson. 

Le 5 juillet iS^i, mon fils estant à Àrdilly, à deux 
lieues de Beaune et à cinq ligues de Dijon et à deux 
lieues de Seure, au soir vint nouvelle de Guyenne 
comment le seigneur Desparault (0 avoit esté pris, oit 
le seigneur de Tournon, et que les afiàires se portoient 
mal par faute d'ordre et diligente conduite. Pour ce, 
faut noter qu'en fait de guerre, longues patenostre^ 
et oraisons murmuratives ne sont bonnes; car c'est une 
marchandise pesante qui ne sert de guerres ^ sinon à 
gens qui ne sçavent que faire ; de sainte Colombe je^ 
n'en dis mot , car ce volume est trop petit pour com- 
prendre si fascheuse chronique. 

Le 17 juillet »5ai, à Dijon, des Suisses dou^e can«. 
tons feirent leur proposition et oraison devant moa 
fils;, en fort grande resverence, soy déclarant vouloir 
estre à jamais confédérés et alliés de la maison de 
France. 

Le 1 5 d'octobre i52i, environ cinq heures du soir, 
fut miis le siège devant Bapaulme par les adventuriers 
françois; et lors estqit mon fils à quatre lieues de Saint 
Quentin, à une abbaye de Pvemonstré, nommé le 
Mont Saint' Martin ; et le lendemain fut pris et pillé 
ledict Bapaulme ; aussi fut Mets-sans-Cousture. 

(0 Desparault : de L'Espare, Fun des frères de SMdâiiM do Chk^ 
téaubriai)d. 
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Le 2^3 octobre i5aiy entre Saint Hillaire et Valen- 
ciennesy près d'une abbaye de femmes ^ mon fils mar- 
cba en bataille contre ses ennemis y et les mit en fuite , 
et en fut tué plusieurs de coups 'd'artillerie ; ce fut en- 
viron trois et quatre heures après midi. ' 

Le â4 octobre i5ai , Bouchain^ petite ville ^ se t*en* 
dit à la volonté de mon fils ^ et ^ environ quatre heures 
après midi , il eut un gros à Parmée. 

Le 25 octobre i&si^ à "Escandoy^ à deux lieues die 
Valenciennes , vint nouvelles à mon fik que Fonta- 
rabie estoit pris par monsieur l'admirai. 

Le 26 octobre i52i , à un village à deux lieues de 
Valenciennes, arrivèrent les ambassadeurs d' Angle- 
terre! Item^ au soir dix heures, le feu brusla le logis,. 
de mon frère le bastard de Savoye , et cinq ou six- 
autres ; et, deux heures ayan^ soleil levant, le jour sui- 
vant, on cria alarme. 

Le premier jour de novembre i52i, n\pu f3^ fit la 
feste de Toussaints , à Saudemont en Artois , village 
de madame de Vendosme , à cinq lieues d'Arras. 

Juc 6 de novembre de l'an i52i, Hesdin, bçlle et 
bonne ville, fut prise d'assawlt.. 

Mercredi 22 janvier i522, jour de saint Vincent^ 
à Saint Germain en Laye, à neuf heures, quarante mi- 
nutes au matin, fut né Charles III, fils de mon fils. 

Le vingt-neuvième jour dç may^i522, environ deux 
heures après midi, à Lyon, en la maison de l'ardie-r 
yesque, le herault d'Angleterre défia mon fils; et, en 
après que, en tremblant de peur, il eut déclaré que sou 
maistre estoit nostre ennemi mortel, mon fils lui res- 
pondit fro.idemeQt et si à point, que tous le^ pr^sens 
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estoient joyeux ^ et néanmoins ébahis de sa clere élo- 
quence. 

* Le 26 septembre iSia, à Saint Germain en Layè, 
Pierre Piefort, fils de Jean Piefort, contreroleur du 
grenier à sel de Cfaâteaudun y parent de plusieurs gi*os 
personnages de la Gour^ fut bruslé tout vif, après que; 
dans le donjon du chasteau de Saint Germain, il eut 
eu la main coupée , pour ce que impiteusement d 
avoit pris le Corpus Domini et la custode qui estoit 
en la chapelle dudit chasteau ; et le demier.jour du. 
mois, mon fils vint à pied, la teste nue, une tocche 
au poing, depuis Nanterre jusques au lieu, pour ac-< 
compagner la saincte hostie et la faire remettre en son 
premier lieu ; car ledit Piefort Favoit laissée en la pe- 
tite chapelle dç Saincte Geneviève, près dudit lieu de 
Nanterre. Le cardinal de Yendosme la rapporta ; et 
lors faisoit beau voir mon fils porter honneur et reve^ 
rence au saint-sacrement, que chacun^, en le regar- 
dant, se prenoit à pleurer de pitié et de joye. 

Le i5 octobre iSaa, à Saint Germain en Laye, \e 
feus fort malade de goutte, et mon fils me veilla toute 
la nuict. 

Le 17 d'octobre i522, au Mont Saint Maitin, en- 
viron neuf heures du matin, mon fils, marchant en 
ordre de bataille , fut requis par son maistre d'école 
de lui donner Fevesché de Condom, ce que de très-bon 
cœur il lui octroya , ayant souvenance que , devant 
qu'il fut roi, à Amboise, en ma présence, il lui avûit 
promise. 

L'an i52si, en décembre, mon fils et moi, par la 
grâce du Saint-Esprit, commençasmes à cognoistre les 
hypocrites, blancs, noirs, gris, enfumés et de toutes 
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couleurs, desquels Dievi, par sa clémence et bonté in- 
finie, nous veuille préserver et defiendre; car, si Jesus^ 
Christ n'est menteur, il n est point de plus dangereuse 
génération m toute naturç humaine. 

Le 1 3 de inars, mon fils estant à Congnac feit mon** 
seigneur le comte de St. Pql et le seigpeur dç VE^ 
cvin chçY§lier$ de Fordret 
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